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Pour Graham, ce nom sera un jour synonyme de héros,
plutôt qu’un simple nom de héros. Merci à Jules, McGabe, Marc Harrison,
En souvenir du Trentième.
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C’est une période bien sombre et sanglante, une ère de démons et de sorcellerie. C’est une période de bataille et de mort, de fin du monde. Au milieu des flammes et de la fureur, c’est le temps, aussi, des vaillants héros, des hauts faits d’armes et des actes de bravoure.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus vaste et le plus puissant des royaumes humains. Réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats, c’est une terre d’altières montagnes, de fougueux rapides, de sombres forêts et d’immenses cités. Depuis son trône d’Altdorf, règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de cette nation, Sigmar, et porteur de son marteau de guerre magique.

 

Mais ce sont loin d’être des temps civilisés. Aux quatre coins du Vieux Monde, depuis les châteaux de Bretonnie jusqu’aux glaces de Kislev dans le grand Nord, bruissent des rumeurs de guerre. Dans les montagnes culminant au Bord du Monde, les tribus orques se réunissent pour de nouveaux assauts. À l’est, les morts ne reposent pas en paix, et des rats bipèdes auraient émergé des zones sombres du monde. Dans les étendues sauvages du nord plane la menace tenace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par les vils pouvoirs des Dieux Noirs.

Au fur et à mesure qu’approche l’heure de la bataille, l’Empire a besoin de héros comme jamais encore.


PREMIÈRE PARTIE

« Notre histoire nous apprend que le cœur de l’Empire battait autrefois dans la poitrine d’un seul homme. Cet homme s’appelait Sigmar. Le jour de son couronnement, qui marqua la création de notre Empire, il planta ce cœur dans le Reikland. Depuis ce jour, son cœur a été déraciné et transporté aux quatre coins de notre nation. Durant cette longue période, il a obtenu de grandes victoires et reçu de terribles plaies ; il a été découpé en morceaux et reconstitué ; il a appris l’endurance, le courage, la justice et la noblesse.

Aujourd’hui, le cœur revient au Reikland. Que Sigmar fasse qu’il prospère et que son séjour soit si plaisant que nous conservions à jamais l’honneur de sa présence. »

− Empereur Wilhelm III, comte électeur du Reikland,
prince d’Altdorf, fondateur de la Reiksguard, 2429 CI
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PROLOGUE HELBORG

La côte du Nordland, près de Hargendorf
2502 CI
Il y a vingt ans

KURT HELBORG GUIDAIT lentement son cheval dans la boue gelée du versant de la colline au sommet de laquelle l’armée impériale avait pris position. En grimpant, il se risqua à jeter un œil derrière lui, vers les pentes enneigées. Le paysage était gris, étouffé par le brouillard matinal qui entamait à peine sa retraite, comme à contrecœur. Helborg apercevait le littoral désolé et la silhouette du campement de la tribu norse dressé près des plages. À cette distance, il ne distinguait pas les individus, mais il devinait que la tribu commençait à s’agiter.

Il arriva au sommet de la colline. L’armée de l’Empire était déployée devant lui, elle aussi en pleins préparatifs. Les tentes des Nordlanders étaient regroupées par régiments. Les troupes de l’État, aux uniformes bleus et jaunes passés et usés, s’étaient rassemblées autour des feux des cuisines. De longues files s’étaient formées devant les armuriers, chaque homme désirant aiguiser le fil de son épée ou de sa hallebarde. Ils se racontaient de vieilles histoires pour passer le temps. De leurs voix rauques, ils parlaient fort et bruyamment, même à cette heure matinale. Les hommes de la milice étaient plus calmes ; ne serait-ce que parce qu’ils étaient moins nombreux à être sortis de leurs tentes. Les rares qui étaient déjà debout réglaient consciencieusement leurs arcs et testaient leurs flèches. Même pour ces forestiers, soldats issus de la levée, une bataille contre des pillards des mers n’était pas un événement inhabituel.

— Vous auriez dû amener le reste de vos frères, précepteur, si vous comptez vous battre aujourd’hui, le réprimanda une voix sonore.

Théodoric Gausser, le comte électeur du Nordland, était sorti plein d’impatience de sa tente, à demi habillé, pour admonester le chevalier de la Reiksguard. Son page et ses serviteurs couraient derrière lui, les bras chargés de vêtements et de pièces d’armure.

Nordland les ignora, dirigeant son regard belliqueux droit sur Helborg.

— Bonne matinée, mon seigneur, répondit Helborg en arrêtant sa monture.

Il y eut une pause de quelques instants, Nordland attendant visiblement quelque chose. La courtoisie voulait qu’un chevalier descende de cheval, pour ne pas être plus haut qu’un comte électeur. Toutefois, sur un champ de bataille, alors que l’armée était en danger, Helborg n’était pas d’humeur à satisfaire le sens des priorités déplacé de Nordland. Le comte électeur se renfrogna.

— Bonne matinée, en effet. Maintenant, répondez-moi, précepteur. La Reiksguard va-t-elle se battre ou va-t-elle se rendre ?

Scandalisé par les insinuations de Nordland, Helborg réfréna son tempérament. Il n’était pas là sans raison.

— La Reiksguard se battra, mon seigneur, en tenant votre bouclier, et non votre cercueil.

— Comment ?

— Mes frères et moi avons chevauché ce matin pour éprouver le terrain. Il ne supportera pas votre attaque.

— Encore cette histoire ? Vous avez pu parler hier. Nous avons déjà entendu tout cela avant…

— Et cela n’a rien changé, interrompit Helborg. L’ennemi se dresse exactement là où je l’avais prévu. Suivez mon conseil, retirez-vous sur Hargendorf. L’ennemi devra suivre car il n’a nulle autre échappatoire. Leurs vaisseaux ont coulé et la seule route allant à l’ouest passe par Laurelorn…

— Je n’ai nul besoin de ceux de Laurelorn, cracha Nordland.

— Quand le soleil se sera levé…

Nordland serra le poing et le leva sur Helborg.

— Écoutez-moi bien, Précepteur Helborg. Vous pouvez bien être le capitaine de votre ordre, vous pouvez bien être un favori de votre Empereur, vous pouvez même devenir Reiksmarschall un jour. Mais en attendant, ne me dites pas comment diriger une armée du Nordland sur le sol du Nordland.

Ceci dit, le comte électeur tourna le dos au chevalier et fit signe à l’un de ses serviteurs de lui mettre son gorgerin.

— Il est aussi votre Empereur, mon seigneur, répondit Helborg avec fermeté.

Il attendit ensuite que Nordland explose.

Nordland leva les épaules et ses serviteurs reculèrent, mais il ne se retourna pas. Il se contenta de soupirer, puis fixa lui-même le gorgerin autour de son cou.

— Karl-Franz est un chiot, dit Nordland, calmement mais clairement. Élu depuis moins d’un mois, il mobilise ses canons et ses mages pour nous sauver de ces pillards. Il choisit ses batailles, brûle leurs navires et rougit la mer de sang. Puis, à peine la marée redescendue, il reprend ses jouets et ses mages à Altdorf pour cueillir ses lauriers et profiter de son triomphe. Et, alors qu’il est revenu chez lui, je suis là, à finir ce qu’il a commencé. Il est mon Empereur, oui, mais qui sait pour combien de temps ? Les hommes du Nordland menaient cette guerre bien avant que les princes du Reikland ne prennent le trône, et ils combattront encore longtemps après qu’il leur aura échappé.

Nordland s’arrêta de parler. L’air autour de lui était immobile. Il prit son heaume des mains paralysées de son page. Helborg n’avait pas bougé, mais il sentait son corps frémir de rage. Soigneusement, il desserra la mâchoire.

— Jamais plus vous ne parlerez de l’Empereur de cette façon.

Nordland jappa un éclat de rire en se tournant à demi vers Helborg pour le regarder dans les yeux.

— Sinon quoi ?

Helborg soutint son regard aussi facilement qu’il pouvait tenir une épée en main.

— Je ne dis pas ce qui arrivera. Je dis seulement que vous ne parlerez plus jamais de l’Empereur de cette façon.

Nordland descendit le heaume sur son visage et s’éloigna d’un pas lourd.

— Soyez prêt, Reiklander, si vous êtes appelé.

Une troupe de cavaliers arriva au galop dans le campement. De jeunes nobles, estima Helborg. Nordland salua le cavalier de tête, puis lui fit signe de s’approcher. Le cavalier obéit, puis sauta à bas de sa monture. Le gel se craquela sous l’impact.

— Mon garçon ! s’exclama Nordland. Tu es arrivé à temps.

Helborg comprit qu’il n’avait rien à gagner en insistant auprès de Nordland. Il fit faire demi-tour à sa monture.

Le soleil se levait et la bataille avait commencé. Les soldats du Nordland se dressaient en régiments disciplinés de hallebardiers et de lanciers ; les forestiers et leurs arcs se tenaient en groupes de tirailleurs au bas de la pente givrée. Les hommes de la tribu norse, qu’il avait entendus se donner le nom de Skaelings, s’étaient disposés en une ligne approximative et avaient formé un mur de boucliers. Ils s’étaient servis des longues poutres de leurs vaisseaux dragons échoués pour construire un autel de guerre rudimentaire dévoué au minable dieu de la mer qu’ils devaient adorer. Visiblement, ils se préparaient à un baroud d’honneur. Certains portaient des armures, quelques-uns avaient autant de plaques qu’un chevalier, mais beaucoup étaient presque nus. Le froid n’avait pas d’effet sur eux.

Il en avait sur lui, se dit Helborg, qui se tenait, sur sa selle, en première ligne des chevaliers de la Reiksguard. L’intérieur de son heaume était presque assez gelé pour que ses joues restent collées au métal. Mais le froid valait mieux que la chaleur. Il avait trop souvent cuit dans son armure sous le soleil de midi pour en vouloir au froid. Le froid lui permettrait de se battre avec d’autant plus de force.

Nordland avait positionné la Reiksguard sur son flanc droit, au milieu d’un bosquet d’arbres morts. Le comte électeur avait dit que cette position pourrait les camoufler, pour qu’ils prennent l’ennemi par surprise. Cependant, Helborg savait que cette stratégie dépendait du fait que l’ennemi s’avance assez près d’eux pour pouvoir être pris par surprise. Les Skaelings n’avaient qu’à rester où ils étaient, et à attendre que les régiments de l’Empire viennent à eux, et les chevaliers de la Reiksguard seraient trop loin des combats pour intervenir. Quand l’Empereur était reparti pour Altdorf, il avait délibérément laissé Helborg et ses chevaliers de la Reiksguard derrière lui pour s’assurer que sa victoire ne soit pas renversée. Comment Helborg pouvait-il suivre ses instructions si on ne le laissait pas se battre ?

Les forestiers commencèrent à harceler le mur de boucliers skaeling à coups de flèches, et les tambours de l’Empire à rythmer la marche. Helborg détourna le regard pour observer la première ligne de ses chevaliers. Le jeune chevalier à côté de lui, Griesmeyer, sentit son désarroi.

— Peut-être, frère Helborg, ce spectacle est-il destiné à les pousser vers nous ?

— Non, frère Griesmeyer, soupira Helborg. Le comte électeur veut remporter la bataille sans nous.

— Alors, avec un tel commandant, nous sommes certains de combattre aujourd’hui, répondit Griesmeyer avec légèreté.

Helborg n’avait pas envie de rire. Il se tourna vers le jeune chevalier.

— Je n’en ai pas parlé, mais je suis heureux que vous ayez réussi à persuader frère Reinhardt de revenir parmi nous. Helborg hocha la tête en direction d’un autre chevalier, Heinrich von Reinhardt, qui se trouvait ostensiblement à l’autre extrémité de l’escadron.

— C’est une bonne chose, répondit Griesmeyer avec prudence, mais le mérite en revient à un autre.

— Vous ne lui avez pas parlé récemment ?

— Pas depuis le début de la campagne, précepteur.

— Vous étiez pourtant proches, lors de votre noviciat ?

— Après aussi, précepteur.

— En effet. Après aussi. C’est dommage. Helborg se détourna. Peut-être cela changera-t-il au cours de la bataille.

Griesmeyer ne sut d’abord que répondre.

— Oui, précepteur.

Mais Helborg avait déjà reporté son attention sur la bataille.

La pente irrégulière avait gelé durant la nuit, et le soleil n’était pas encore assez haut dans le ciel pour la faire fondre. Malgré le battement cadencé du tambour, les régiments de l’Empire avançaient lentement, les officiers s’efforçant de les faire rester en ligne. Même les forestiers, habituellement habiles sur leurs jambes, dérapaient et glissaient sur le sol couvert de glace.

Dans la cuvette, les Skaelings ne faisaient aucun bruit derrière leur mur de boucliers. Ils ne criaient pas, ne chantaient pas, contrairement à ce qu’Helborg avait déjà vu. Les Norses étaient normalement impétueux ; leur mur de boucliers est une défense imposante pour une armée ne disposant pas de canons ou d’artillerie, mais une fois qu’ils étaient entrés en frénésie, il était facile de provoquer une attaque où ils brisaient eux-mêmes leur ligne. Ces Skaelings, toutefois, même le dos à la mer, gardaient leur calme tandis que les tambours de l’Empire dirigeaient les régiments sur eux.

Le soleil finit par se lever au-dessus de la colline. Helborg se doutait que la plupart des soldats du Nordland accueillaient avec plaisir sa chaleur. Ils ignoraient, contrairement à lui, que cette chaleur allait condamner leur attaque.

Les régiments avançaient, tandis que les forestiers se dégageaient, n’arrivant pas à égratigner les Skaelings derrière leurs épais boucliers. Alors qu’ils couraient sur les côtés, un mouvement flou secoua la ligne skaeling. De jeunes guerriers légèrement armés, torse nu pour afficher leurs peintures de guerre, traversèrent le mur de boucliers. Ils coururent sur une douzaine de pas, puis s’arrêtèrent sur une glissade et lancèrent leurs armes aux visages des denses régiments de l’Empire. Des javelines barbelées, des haches et des couteaux tranchants comme des rasoirs sifflèrent dans les airs. Instinctivement, les régiments de lanciers levèrent leurs boucliers, faisant ricocher les projectiles. Les hallebardiers n’avaient aucune protection de la sorte. Les hommes aux uniformes colorés du premier rang tombèrent, s’accrochant faiblement aux manches noircies des armes enfoncées dans leur corps.

Des chamans, sous des capuches de fourrure et de plumes, lancèrent des têtes boursouflées sur les soldats du Nordland. Elles explosèrent en atteignant ici un bouclier, là une arme. Aspergés, les malheureux soldats se griffaient les yeux et la gorge.

Les cris des blessés et des mourants résonnaient. Les forestiers levèrent leurs arcs et visèrent les jeunes guerriers qui avaient abandonné le mur de boucliers. Sans cette protection, les flèches des forestiers trouvèrent facilement leur marque. Les jeunes téméraires moururent sur place, alors qu’ils se préparaient à tirer à nouveau. La plupart des survivants décampèrent. Certains, échauffés par la proximité de l’ennemi, chargèrent les régiments en hurlant des prières à leurs dieux noirs.

Les Nordlanders tinrent bon, nullement impressionnés. Ils encaissèrent les premiers coups maladroits des jeunes guerriers, puis les abattirent sans rompre le rang. Et durant tout ce temps, les tambours impériaux battaient la marche.

L’avance vers le bas de la colline avait été atrocement longue ; presque une heure. Mais leur discipline leur avait permis de rester en formation malgré le sol irrégulier. La pente s’inclinait fortement à deux douzaines de pas devant le mur de boucliers, puis s’aplatissait avant de remonter légèrement aux pieds de la ligne skaeling. Ainsi, pendant un moment, les premières lignes des régiments disparurent, comme s’ils avaient été avalés par la terre. C’est à cet instant que les Skaelings poussèrent un rugissement, tous ensemble, et qu’ils hissèrent haut leurs étendards impies.

Helborg sentit un pincement d’alarme, et il vit à sa gauche que le comte électeur bougeait nerveusement. Mais les bannières jaunes et bleues réapparurent ; les régiments étaient sur le plat. Sur les quelques derniers mètres, les hallebardiers levèrent leurs lames et les lanciers baissèrent leurs pointes. Les régiments de l’Empire frappèrent la ligne ennemie d’un seul coup de marteau. La bataille proprement dite commençait.

Tout le long de la ligne, les armes se balançaient, heurtant des boucliers et entaillant la chair. Les bannières des régiments se baissaient et s’élevaient à mesure que leurs porteurs s’efforçaient d’avancer pour inciter leurs hommes à les suivre. Les lanciers cognèrent leurs boucliers contre le mur, puis frappèrent bas, empalant les jambes des guerriers skaelings, qui s’écroulèrent sur le sol, ouvrant une brèche dans le mur. Pendant ce temps, les hallebardiers étaient plus directs. Ils abattaient leurs lames lourdes, fracassant les boucliers norses. Les Skaelings rendaient les coups ; leurs plus puissants guerriers, en armure lourde, se frayaient un chemin parmi les soldats leur faisant face. Les lances ripaient, et les lames des hallebardes cabossaient leurs boucliers métalliques au lieu de les réduire en morceaux. Ces champions traversaient les armes d’hast des soldats, leurs épées massives dépeçant des hommes du Nordland à chaque coup.

Mais, malgré tous leurs efforts, ils n’étaient pas assez nombreux. Progressivement, inévitablement, les régiments de l’Empire l’emportaient. Le mur de boucliers faiblissait, se désintégrait à mesure que les Skaelings en armure légère tombaient et que leurs champions victorieux poussaient en avant. Les Skaelings tenaient la ligne et le mur de boucliers n’avait pas encore bougé, mais le légendaire manque de discipline des Norses finissait par se remarquer.

Helborg vit le comte électeur se détendre, la satisfaction visible sur son visage. Nordland guida sa monture en avant, son garde du corps juste derrière lui, pour être là au moment de la victoire.

Helborg ne pouvait pas se retenir plus longtemps. Il interpréta l’avance du comte électeur comme une permission tacite à son égard. Il mena les chevaliers hors de leur inutile camouflage, puis les disposa en deux lignes, prêts au combat. Il avait compris ce que Gausser n’avait pas encore réalisé : son plan de bataille était sur le point de s’effondrer.

Un hallebardier, levant son arme pour porter un nouveau coup, perdit soudain pied dans la boue gelée. Il tituba en arrière, la tête de sa hallebarde se logeant dans l’épaule de son camarade du rang arrière. Un lancier grisonnant faucha son adversaire, une brute tatouée à la dentition digne d’un sanglier. Le lancier se rua en avant pour achever l’homme-sanglier, mais sentit son pied s’enfoncer dans la boue et s’immobiliser. Il mit les bras en avant pour arrêter sa chute. Il releva les yeux juste à temps pour voir la tête d’une hache s’abattre sur son visage sans protection.

Tout le long de la ligne, l’armée de l’Empire chancelait. Le sol, qui paraissait solide après avoir été gelé par la fraîcheur nocturne, avait fondu sous l’ardeur de la bataille, la chaleur du soleil capricieux et le sang chaud renversé. Alourdis par leurs cuirasses, leurs boucliers et leurs armes, les pas lourds des soldats brisaient la glace de surface, piégeant leurs jambes dans la tourbière en dessous. Les officiers continuaient à hurler leurs ordres, mais les soldats n’écoutaient plus, chacun s’occupant d’abord de sa propre sécurité. Plus question d’avancer. À chaque pas, tous les soldats reculaient vers la pente plus raide derrière eux. Les bannières bleues et jaunes elles-mêmes s’affaissèrent, leurs porteurs s’efforçant de garder leur équilibre.

En quelques minutes, l’armée du Nordland était passée d’une demi-douzaine de régiments solides et ordonnés à une masse d’individus luttant pour leur survie. Les Skaelings, qui avaient établi leur mur de boucliers sur un terrain plus ferme, hurlèrent devant le malheur des hommes du Nordland. Une fois de plus, le mur de boucliers s’ouvrit et les jeunes guerriers en sortirent, faisant tourner leurs haches et leurs couteaux sur les soldats s’agitant en tous sens.

Horrifiés, les forestiers levèrent à nouveau leurs arcs. Les jeunes guerriers, avançant en dansant parmi les corps et les rochers coincés dans la glace à demi-fondue, avaient surgi dans le dos des soldats du Nordland en retraite. Il n’y avait aucune cible facile. Les forestiers tirèrent. Quelques flèches portèrent, atteignant les jeunes guerriers fanfaronnants à la gorge ou au visage, mais d’autres ratèrent leur cible, les forestiers refusant de prendre le risque de toucher leurs camarades en mauvaise posture. Alors que des centaines de soldats rampaient encore hors du marécage, les jeunes agiles l’avaient traversé et remontaient la berge, poignardant avec joie sur leur passage. Voyant cela, les forestiers aussi reculèrent.

L’armée était au bord de l’effondrement. Les Nordlanders étaient pourtant une race solide et résistante, et certainement pas des lâches. Mais dans la confusion, ils ne savaient plus où trouver leurs ordres. Les vétérans cherchaient les bannières des régiments, attendant désespérément des instructions, mais les drapeaux étaient restés en arrière, dans le marécage de glace, leurs porteurs devenus des prises de choix pour les lames des Skaelings. Aucun soldat parti les récupérer n’avait survécu.

Pourtant, une bannière flottait encore. Un officier à la moustache généreuse, saignant abondamment au côté d’une javeline barbelée, s’était traîné jusqu’au pied de la berge. Les Skaelings braillant sur ses talons, il essayait de se hisser sur la pente abrupte. Sa jambe le trahit et il glissa à son point de départ. Un jeune lancier un peu plus haut vit sa détresse et fit demi-tour pour lui venir en aide. Avec ses dernières forces, l’officier poussa la bannière vers les bras tendus du lancier. Il l’attrapa et l’officier eut un soupir de soulagement ; soulagement qui se changea en désespoir quand une hache tournoyante découpa le haut du crâne du lancier comme un couteau ouvrant un œuf. La bannière vacilla. L’officier, un couteau norse entre les épaules, rendit son dernier souffle et la bannière s’enfonça avec lui.

Bien que son attaque eût tourné au désastre, le comte électeur réagit sans perdre de temps. Son armée avait besoin de son chef et il ne les décevrait pas. Il saisit son étendard personnel et galopa en avant, pressant sa monture afin de descendre la pente glissante aussi vite que possible. Il tint sa bannière levée et rugit :

— Nordland ! Nordland ! Avec moi ! Ralliez-vous !

Les hommes répondirent et se précipitèrent vers lui. La bataille était perdue. L’avantage numérique du Nordland, déjà faible auparavant, lui avait été ravi dans la cuvette boueuse devant le mur de boucliers. Toutefois, si les Skaeling fléchissaient, en gardant leur position, alors Nordland pourrait au moins réorganiser ses régiments et faire retraite en bon ordre vers Hargendorf. Cependant, les Skaelings n’avaient nullement l’intention de laisser à leurs ennemis le temps nécessaire. Les jeunes guerriers brutaux couraient toujours derrière les hommes du Nordland, entaillant leurs dos exposés, mais évitant les bandes de soldats qui s’étaient regroupés pour leur tenir tête. Plus inquiétant, Helborg constatait que des guerriers lourdement armés franchissaient maintenant le marécage et se rassemblaient sur la berge. Ils avaient retiré les longues poutres de leur autel de guerre et les avaient allongées pour traverser le sol meuble. Des centaines d’entre eux étaient déjà de l’autre côté et commençaient à remonter la colline, éliminant les ennemis blessés au passage. S’ils atteignaient la ligne de l’Empire avant qu’elle ne se soit reformée, Helborg doutait que l’armée du Nordland puisse se rallier une deuxième fois.

Tout en levant le bras, Helborg savait que ses frères avaient les yeux braqués sur lui, attendant d’être lâchés sur l’ennemi.

— Reiksguard ! À l’attaque !

Comme un seul homme, les chevaliers de la Reiksguard éperonnèrent leurs montures et partirent au trot vers les guerriers skaelings. La ligne était si resserrée que les flancs des chevaux se pressaient contre leurs voisins. Helborg les avait entraînés à la perfection. Malgré le sol irrégulier, les frères ajustèrent instinctivement leur rythme pour que la ligne reste intacte. Le brouhaha des sabots contre la terre dévalait la pente. Tous les soldats, du premier au dernier, Nordlander ou Skaeling, savaient ce qui allait suivre. Sans attendre d’avertissement, les soldats de l’Empire qui se trouvaient sur le chemin de la Reiksguard s’écartèrent. Les Skaelings firent de même, leur soif de mort et de bataille insuffisante face aux tonnes d’hommes, d’animaux et de métal fonçant sur eux.

Pendant une fraction de seconde, Helborg vit les guerriers en bas de la pente hésiter. Certains reculèrent derrière la sécurité relative du marécage et de leur mur de boucliers. Mais l’un de leurs chefs s’avança, les bras couverts de gantelets bardés de longues lames ressemblant aux pinces d’un crabe. Il hurla à ses hommes de tenir bon. Ils levèrent leurs boucliers, formant un autre mur.

Helborg donna l’ordre, et les chevaliers de la Reiksguard se lancèrent au petit galop. Le brouhaha des sabots devint une tempête, attirant l’attention de tous ceux qui n’étaient pas engagés dans un combat mortel.

La première ligne de la Reiksguard se dirigea droit sur le centre du nouveau mur de boucliers. Helborg donna un petit coup de talon à sa monture, la faisant tourner légèrement vers la gauche. Il était sûr que la correction serait suivie et reprise par toute la ligne. Il n’avait pas honte d’admettre que lors de sa première charge avec les chevaliers de la Reiksguard, il avait ressenti de la peur. Maintenant, il ne connaissait plus que l’impatience, l’excitation, le pouvoir les traversant, lui et ses frères. Le nouvel Empereur, Karl-Franz, avait dit que son souhait le plus cher était que l’Empire connaisse une paix honorable. Les souhaits de l’Empereur étaient aussi ceux de la Reiksguard, mais par Sigmar, Kurt Helborg ne pouvait pas nier qu’il aimait la guerre.

À quelques mètres à peine, Helborg hurla sa dernière instruction ; la Reiksguard descendit ses lances et se rua en avant au galop. C’est à cet instant qu’ils montraient à leurs ennemis ce qui les attendait. Les Skaelings étaient préparés à l’impact ; ils savaient qu’ils allaient souffrir, mais ils étaient sûrs que leur ligne tiendrait, et qu’une fois qu’ils auraient arrêté les chevaux, ils pourraient tirer les cavaliers à bas de leurs selles et les massacrer. Ils le savaient, mais quand ils virent les pointes des lances descendre, ils flanchèrent et, instinctivement, se penchèrent en arrière, perdant l’équilibre.

La Reiksguard frappa. La force de l’impact de sa lance rejeta Helborg en arrière sur sa selle. Il pivota, tint la lance une fraction de seconde pour s’assurer qu’elle pénétrait, puis la relâcha. Les années d’entraînement en avaient fait un automatisme. Dès que sa main lâcha la poignée de la lance, elle se dirigea vers son épée et la sortit de son fourreau. Il la leva et la tira en arrière pour éviter le frère à son côté, puis l’abattit devant lui comme l’aile d’un moulin à vent. D’abord à sa droite, puis à sa gauche, sur tous les ennemis osant s’approcher. Helborg n’avait pas besoin de penser, son corps faisait ce pour quoi il avait été entraîné. Mais ses pensées se bousculaient. Pendant que son corps combattait, son esprit analysait chaque son, chaque image, afin de déterminer si la charge avait été un succès. Combien de frères étaient tombés ? Le mur de boucliers avait-il cédé ? La Reiksguard allait-elle l’emporter ? Devaient-ils fuir ? Il n’arrivait pas à le savoir, alors son corps continua de se battre.

Sa monture donna un coup en avant, enfonçant les piques de son plastron sur un visage hurlant. Helborg en piqua un autre, qui s’apprêtait à frapper les jambes sans protection de son cheval. Helborg sentit un coup sur sa hanche de l’autre côté, mais il l’ignora et piqua une nouvelle fois vers le bas. L’armure tiendrait le coup, mais il ne survivrait pas si sa monture était rendue infirme. La ligne skaeling était à un cheveu de s’écrouler, mais elle tenait bon et résistait. Les chevaliers avaient été séparés pour que l’ennemi puisse passer entre eux et les submerger sous les attaques. Des coups de massues et de haches s’abattaient sur les armures des chevaliers, des chaînes et des cordes tentaient de prendre au piège les jambes des destriers. Ayant soutenu, difficilement, le choc initial, l’ennemi reprenait l’avantage du nombre.

Soudain, la deuxième vague de la Reiksguard arriva. Helborg fut presque éjecté de sa selle quand ses frères percutèrent la mêlée, remplissant les espaces qui s’étaient formés dans la première vague, et renvoyant les Skaelings à bas de la colline. En un instant, le mur se brisa et les guerriers rampèrent sur la berge encore jonchée de cadavres de Nordlanders. Helborg fit faire une pause à ses chevaliers. Il ne pouvait pas poursuivre les Skaelings dans le marécage. Déjà, le gros de la tribu établissait des franchissements sur les flancs. Ses chevaliers toujours debout ne pouvaient pas tenir le centre. La bataille était perdue, mais l’honneur de l’Empire n’avait pas failli.

Il y avait encore fort à faire. La Reiksguard recula du haut de la berge avant de s’y faire piéger. Helborg dirigea ses escadrons vers la droite et la gauche, afin de disperser les escarmouches s’y déroulant et de libérer les Nordlanders encore engagés. Helborg tourna le regard vers le haut de la colline. Le comte électeur était toujours là, se préparant à mener le prochain assaut lui-même. Helborg jura.

— Vous ne pouvez pas attaquer à nouveau ! dit-il en chevauchant vers le comte électeur. Vous devez les retenir à Hargendorf.

— Vous vous êtes bien battu, Reiklander, dit Nordland sans même se retourner. Je ne peux pas le nier. Vous nous avez donné une chance et maintenant nous allons renverser le cours de la bataille.

Helborg descendit en hâte de son cheval et marcha sur l’homme. Les gardes du corps de Nordland serrèrent les rangs, le chevalier sanguinolent de la Reiksguard maintenant à un mètre de leur seigneur.

— Si vous êtes tué ici, aujourd’hui, insista Helborg, cela sèmera la zizanie dans la défense du nord. Je ne peux pas vous permettre d’attaquer !

— Qui commande l’armée du Nordland ? Un Reiklander ou…

— Mais regardez !

Helborg, sous le coup de la frustration, tendit la main vers la masse noire des skaelings remontant la pente, braillant et chantant leur victoire.

Nordland regarda, puis eut un hoquet.

— Mon fils… murmura-t-il.

Helborg suivit son regard.

Une douzaine de cavaliers richement vêtus chargeaient à bas de la colline, sur le flanc gauche des skaelings. C’était les jeunes nobles que Helborg avait vus plus tôt le matin. La réaction de Nordland ne laissait aucun doute sur le fait que son fils menait la charge. Ils poussèrent des cris de joie lorsque les premiers skaelings qu’ils rencontrèrent sautèrent sur le côté pour leur échapper. Ils s’enfoncèrent plus avant à la recherche d’adversaires. Le flanc des Skaelings s’arrêta sous le choc des nobles, presque comme s’ils étaient déroutés par la folle vaillance d’une telle attaque sans soutien. Puis les Skaelings les entourèrent. Pendant un instant, Helborg vit les nobles réaliser le danger, tirer les rênes de leurs montures et essayer de faire demi-tour, puis la horde noire les avala.

Lorsque la monture de son fils tomba, Nordland cria à nouveau, puis se dirigea vers son cheval. Helborg le retint. Cette fois, les gardes du corps du comte électeur ne l’arrêtèrent pas. Helborg chercha ses frères de la Reiksguard, mais ils étaient dispersés, luttant sur tout le terrain pour faire reculer les Skaelings. Alors, l’un des gardes du corps poussa un cri. Un chevalier de la Reiksguard solitaire s’était détaché de son escadron et avait plongé dans la horde, se taillant un chemin à travers les guerriers norses jusqu’à l’endroit où était tombé le fils de Nordland. C’était un homme contre cent. C’était du suicide.

Soudain, Helborg vit Griesmeyer rompre et lancer son cheval vers le chevalier solitaire. En chargeant, il cria son nom :

— Reinhardt !
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I DELMAR

Le manoir Reinhardt, Reikland de l’Ouest
Printemps 2522 CI

— REINHARDT ! GARE À droite !

Entendant l’avertissement, Delmar von Reinhardt s’aplatit sur sa selle. L’attaque maladroite de l’homme-bête passa au-dessus de sa tête. Le jeune homme frappa à son tour, entaillant la tête de son ennemi. Un sang noir jaillit derrière ses cornes. Il chancela, puis tomba dans les fourrés.

Delmar ne regarda pas en arrière. Il n’osait pas. À chevaucher aussi vite, aussi profondément dans les bois, il avait bien plus de chances d’être désarçonné par une branche basse, ou de s’écraser dans un taillis, que d’être atteint par l’arme d’un ennemi. Il devait poursuivre sa chevauchée, empêcher les bêtes épuisées de s’enfoncer plus avant dans les bois. Aucune d’entre elles ne devait s’échapper.

La forêt brûlait de la lueur rougeâtre du soleil couchant. Delmar aperçut certains de ses hommes parmi les arbres, occupés à pourchasser les survivants de la tribu bestiale. Chaque groupe jouait de la corne pour marquer sa position ; il ne leur restait plus assez de souffle pour jurer ou défier l’ennemi. Delmar aussi était fatigué ; et son cheval, Heinrich, était trempé de sueur. Ces meurtriers devaient être éliminés jusqu’au dernier. Sinon, d’autres villages paieraient le même prix qu’Edenburg.

Un autre homme-bête surgit d’un taillis, et s’arrêta, penaud, sur le chemin de Delmar. Il n’avait plus moyen de l’éviter. Heinrich fonça en avant, percuta la créature et l’envoya au sol. Delmar sentit Heinrich s’affaisser sous lui, le projetant en avant, presque hors de la selle. Delmar eut un haut-le-cœur. Il se jeta de l’autre côté, puis Heinrich parvint à reprendre pied et à avancer.

Delmar tira les rênes d’Heinrich, puis glissa immédiatement à bas de la selle. Il avait les jambes en coton, mais elles soutenaient encore son poids. L’épée au clair, il trotta prudemment par-dessus les tiges et les bûches pourries, vers l’endroit où l’homme-bête était tombé. Il ne bougeait plus.

Celui-ci était plus petit que les autres, d’apparence presque humaine. Il était pâle et maigre, les yeux enfoncés et les cheveux épars. Sa poitrine était un champ de plaies de lances. Il était encore vivant, mais à peine. Sa respiration était difficile, rauque ; du sang coulait de ses blessures. La mort semblait proche, mais Delmar savait que ces créatures mutantes étaient solides. Avec la bénédiction de ses dieux noirs, elle pouvait guérir et s’échapper pour revenir plus forte et reprendre ses massacres.

Delmar n’hésita pas. D’un seul coup, il sépara la tête de la bête de son corps. Les yeux morts saillirent pendant un instant, puis s’immobilisèrent. Delmar se retourna et vit l’échevin d’Edenburg et son groupe de chasse chevauchant derrière lui, des lances à sanglier ensanglantées à la main.

— Merci pour l’avertissement, échevin.

La voix de Delmar restait calme, malgré sa fatigue. C’était une bonne chose.

— J’aurais aimé pouvoir mieux vous suivre, répondit l’échevin. Vous chevauchez dans ces bois plus vite que moi en terrain clair.

— Heinrich est une bonne monture, répondit Delmar, caressant le cou du cheval pour le calmer.

Les cornes retentirent à nouveau autour d’eux. Delmar serra les dents en silence, tout en grimpant en selle.

— Mon seigneur, protesta l’échevin, vous chevauchez depuis une nuit et un jour. L’ennemi est abattu. Vous en avez fait assez.

Delmar regarda l’échevin. Ses yeux bleus étaient marqués par la fatigue, mais la détermination de son visage était la seule réponse nécessaire. L’échevin reconnut ce regard : c’était celui de son père.

Delmar pressa les flancs d’Heinrich de ses talons, et ils partirent en direction des cornes.

L’échevin ne revit pas Delmar avant le matin suivant. Au cours de la nuit, Delmar était revenu dans les ruines du village d’Edenburg, et il s’était effondré contre le mur d’enceinte. L’échevin ne l’aurait pas vu sans la présence d’Heinrich, qui montait la garde au-dessus de lui.

Delmar ne s’était même pas allongé confortablement. Il avait dormi assis, le dos contre le mur, son épée maculée de sang noir toujours à la main. L’échevin estima plus prudent de le réveiller à une certaine distance. Delmar s’efforça de reprendre conscience. Instinctivement, il essaya de se lever, mais retomba avec fracas. L’échevin lui tendit une gourde d’eau, puis s’assit à côté de lui.

— J’ai envoyé un messager dire à votre mère et votre grand-père que vous êtes sain et sauf.

Delmar, toujours groggy, prit la gourde et hocha la tête en signe de remerciement.

— Grâce à Sigmar, dit l’échevin. À Edenburg !

Delmar but une gorgée, puis versa le reste de la gourde sur son visage, lissant ses cheveux bruns en arrière. Il cligna des yeux pour en chasser l’eau, avant de fixer les maisons calcinées.

— Grâce à Sigmar, en effet, répondit Delmar d’un air fatigué.

Les villageois d’Edenburg étaient déjà éveillés, fouillant dans les décombres de leurs maisons. Aussi dure qu’avait été la bataille d’hier, un travail bien plus dur les attendait maintenant, s’ils voulaient dormir sous un toit cette nuit.

— J’ai appris il y a longtemps, dit l’échevin, qu’un village n’est pas constitué de bâtiments, mais de personnes. Et ceux-là ont été sauvés. Vous les avez sauvés, mon seigneur.

Devant eux, la cloche du petit temple de Sigmar d’Edenburg se mit à sonner. Elle sonnait pour les morts.

La tribu d’hommes-bêtes était venue des montagnes au cœur du dernier hiver. Elle n’était qu’une plaie de plus pour une province qui ne s’était pas encore remise de la récolte ratée de l’été dernier, au bord de la famine. Les troupes de l’État ayant été rappelées pour la guerre au nord, il n’y avait presque plus de soldats pour s’opposer à eux. Les bêtes voyageaient vers l’est, attaquant tout sur leur passage, massacrant les adultes, emportant les enfants et dérobant de précieuses réserves de bétail. Si les villageois résistaient, ils étaient tués, s’ils couraient, ils étaient poursuivis, s’ils se cachaient, la tribu brûlait leurs refuges. Les hommes-bêtes tuaient pour avoir de la nourriture, et pour se distraire. Et c’est ainsi qu’ils étaient arrivés à Edenburg.

— Nous avons eu de la chance, répondit Delmar. Cela aurait pu être bien pire.

Les hommes-bêtes avaient attaqué la nuit précédente. Les villageois d’Edenburg s’étaient barricadés dans le temple de Sigmar, et avaient sonné les cloches pour signaler leur malheur. Certains des hommes-bêtes avaient tenté de défoncer les portes du temple, pendant que les autres écumaient les rues. L’or les intéressait peu, mais ils confisquaient la nourriture et la chair de toute sorte. Leur cible favorite dans un village était toujours l’auberge, pour ses réserves et les boissons qu’adoraient ces dégénérés.

Ils forcèrent le cellier de l’auberge d’Edenburg, s’attendant à trouver quelques tonneaux d’hydromel et de bière. Mais ils furent surpris. Le cellier avait de vastes stocks de vin et des étagères de liqueurs, de quoi satisfaire une cité plutôt qu’un village. La nouvelle de cette découverte se répandit rapidement parmi eux et les rues se vidèrent à mesure que les hommes-bêtes se hâtaient de venir prendre leur part du butin.

— La chance, mon seigneur, sermonna gentiment l’échevin, a été bien aidée à cette occasion.

Dans le temple, les villageois avaient entendu le rythme des coups de butoir contre leurs barricades décroître, avant de s’arrêter totalement. Craignant un piège, ils étaient restés tapis jusqu’à ce que le soleil se lève et qu’ils soient certains que les hommes-bêtes étaient partis.

Mais les hommes-bêtes n’étaient pas partis. Sans aucune retenue, ils avaient bu tout ce qu’ils avaient trouvé en une seule soirée. Les premiers villageois à sortir trouvèrent les rues d’Edenburg jonchées de ces monstres prostrés un peu partout. Et au loin, de toutes les directions, arrivaient les milices, les hommes aptes de toutes les villes voisines. Et parmi eux, Delmar von Reinhardt. Delmar, qui avait ordonné que l’on prenne les bouteilles du manoir Reinhardt, toutes jusqu’à la dernière, et qu’on les installe à Edenburg. Il avait chevauché toute la nuit de village en village pour armer les milices.

Les hommes-bêtes s’étaient alors éveillés. Ils avaient chancelé pour essayer d’atteindre l’ombre fraîche de la forêt. La tribu autrefois terrifiante avait été réduite à une cohorte de poivrots. Ils avaient été rattrapés contre la falaise du Grotenfel. Là, ils avaient été détruits.

— Je ne sais pas ce que cela vous a coûté, mon seigneur. Mais je fais le serment, au nom de Verena, que nous vous rembourserons.

Si l’échevin n’avait pas paru si sérieux, Delmar aurait peut-être ri. Ces vins et ces liqueurs constituaient l’ensemble des celliers de sa famille. La collection avait pris des générations à établir. Après le manoir en lui-même, c’était la chose la plus précieuse que lui avait légué son père. Cela devait être sa réserve, son dernier souffle, pour faire vivre sa famille en cas de besoin. Jamais un échevin de village ne pourrait le rembourser.

— Gardez votre argent, alderman. Quelle que soit la valeur que d’autres lui donnent, voilà sa vraie valeur à mes yeux. Nos villageois sont à nouveau en sécurité, pour au moins plusieurs années. Et rien n’est plus important que cela.

— Nous trouverons un moyen, mon seigneur, répondit promptement l’échevin, car il n’admettait pas qu’un homme, seigneur ou non, puisse croire qu’il revenait sur sa parole.

Soudain, les villageois se mirent à s’agiter dans les cendres de leurs demeures. Pendant un moment, Delmar crut que l’ennemi était revenu. Mais les villageois étaient excités plutôt que craintifs. Il se leva pour les suivre.

Un autre cavalier était entré dans le village. Ce n’était pas un émissaire ou un messager. C’était un guerrier. Un chevalier. Un chevalier vêtu de rouge et blanc, portant le symbole du crâne cerclé d’une couronne de lauriers.

— Maître chevalier ! appela l’échevin. Si vous venez pour la bataille, je crains que vous n’arriviez un jour trop tard !

L’échevin jeta un œil à Delmar, dont le visage débordait d’étonnement.

— Griesmeyer ! cria Delmar avec joie.

 

CELA FAISAIT HUIT ans que Delmar n’avait pas vu l’ancien frère d’armes de son père. Griesmeyer paraissait plus vieux que dans ses souvenirs, évidemment. Ses cheveux roux foncé, coupés courts à la façon du jeune garçon, étaient parsemés de gris. Les rides sur son visage étaient plus profondes. Cependant, la principale différence ne venait pas du chevalier, mais de lui-même. Il était passé d’enfant à homme, et faisait maintenant presque une demi-tête de plus que le chevalier, autrefois si imposant. C’était presque anormal : il n’aurait pas dû pouvoir regarder de haut un homme tel que le seigneur Griesmeyer.

L’arrivée du chevalier à cet instant ne pouvait pas être une coïncidence. Son grand-père, dans un de ses moments de lucidité, avait écrit à l’ordre pour recommander Delmar à leur service moins de deux mois auparavant. Griesmeyer apportait sans doute leur réponse. Delmar brûlait d’envie de poser la question, mais il n’avait pas à exiger de réponse d’un chevalier de la Reiksguard.

Griesmeyer avait souvent rendu visite au manoir Reinhardt, même si, en raison de son service envers l’Empereur, son arrivée était toujours imprévisible. Mais depuis huit ans, ses visites avaient cessé entièrement. Il avait demandé pourquoi à sa mère, mais elle n’avait pas répondu. Elle ne supportait même pas que l’on mentionne le nom de Griesmeyer. Delmar obéissait à ses désirs. Mais il était à peine plus qu’un enfant à l’époque ; maintenant, il était un homme. Alors qu’ils chevauchaient tous deux dans la cour du manoir, Delmar se jura que, quel que soit le motif de sa visite, Griesmeyer ne partirait pas aussi abruptement cette fois.

— Par la lance et le marteau, Delmar, vous avez bien changé. Et pourtant, votre manoir est exactement le même, dit Griesmeyer en parlant suffisamment fort pour couvrir le bruit des sabots contre le pavé de la cour.

— Nous ne changeons rien ici. Pas depuis huit ans, pas depuis vingt ans.

Delmar sauta à bas de son cheval, sa fatigue envolée.

— Venez, continua Delmar, appelant le domestique de la famille pour les aider. Détendez-vous avec nous. Laissez-moi prendre votre selle et entrez.

Griesmeyer sembla sur le point d’accepter, puis il porta le regard au-dessus de Delmar.

— Non, mon garçon. J’ai pris un logement à Schroderhof. Je passerai la nuit là-bas et reviendrai demain.

— À Schroderhof ? Delmar était pris au dépourvu. Nous avons bien assez de place pour les vieux amis de mon père. Vous resterez là.

Griesmeyer jeta à nouveau un œil en hauteur. Cette fois, Delmar se tourna à moitié pour voir ce qui attirait son regard. Sa mère se tenait à une fenêtre de la nurserie, où elle les observait.

Le ton de Griesmeyer se fit sérieux.

— Votre père, Morr lui accorde le repos, vous aurait conseillé de ne pas contredire vos aînés.

Le chevalier plongea la main dans sa fonte. Il en sortit un parchemin scellé qu’il tendit à Delmar.

— Voilà. Ma mission consistait uniquement à vous remettre ceci. Vous aurez besoin d’une journée pour vous remettre de votre épuisement et dire au revoir. Je vous laisse donc jusqu’à demain.

Delmar regarda le parchemin. Il avait presque le souffle coupé par l’excitation. Le sceau était celui du Reiksmarschall, le capitaine de la Reiksguard, Kurt Helborg en personne. La lettre devait être ce qu’espérait Delmar ; cela ne pouvait pas être autre chose.

— Et ce n’est pas tout. Griesmeyer fouilla à nouveau dans sa fonte. Cette fois, il en sortit une épée, dans un fourreau portant les couleurs de la Reiksguard.

— Votre épée ? demanda Delmar.

— Pas mon épée, répondit Griesmeyer en faisant faire demi-tour à sa monture. Celle de votre père. Et maintenant, la vôtre. Prenez soin de son tranchant, jeune Delmar von Reinhardt, car la Reiksguard aura besoin d’elle, et de vous.

 

MALGRÉ L’ASSURANCE DE Griesmeyer, Delmar était mécontent que le chevalier ne se sente pas le bienvenu dans le manoir. Néanmoins, il lui fut finalement reconnaissant de sa retraite pleine de tact. Quand la maisonnée apprit que le Grand Ordre de la Reiksguard avait reçu la recommandation de son grand-père et était prêt à considérer sa candidature, il y eut une explosion d’émotion dans la famille, chez les amis et les domestiques. Delmar aurait été mortifié si Griesmeyer en avait été témoin.

Il y avait tant à faire, mais moins que ce que Delmar aurait cru. Sa mère se préparait depuis des années pour le jour où son fils unique suivrait les pas de son père. L’intendant du domaine était un homme sérieux et d’expérience, ayant la confiance des gens de la région. Il conseilla à Delmar de réunir immédiatement un conclave des échevins des villages voisins. Ils se rassemblèrent rapidement et applaudirent le succès de Delmar. Beaucoup de leurs fils étaient déjà partis à la guerre. Maintenant que la menace des bêtes avait disparu, ils étaient fiers que leur seigneur aille avec eux. Les échevins renouvelèrent leurs vœux de loyauté envers la famille Reinhardt, tout comme Delmar renouvela les vœux de sa famille envers eux.

Quand Griesmeyer revint, tôt le lendemain matin, Delmar l’attendait déjà, ses affaires empaquetées, son cheval prêt et ses devoirs remplis.

— J’étais surpris hier, mon seigneur, dit Delmar alors que leurs chevaux marchaient sur la route d’Altdorf. Je m’attendais à… C’est-à-dire, j’avais espéré qu’un messager vienne, mais je n’aurais jamais osé rêver qu’un chevalier délivre le message en personne.

Griesmeyer chevauchait lentement, tête nue, profitant du soleil. Delmar le regardait s’immerger dans la campagne de part et d’autre, les bourgeons dans les arbres, les fleurs de printemps aux couleurs vives dans le champ.

— Seigneur Griesmeyer ?

Le chevalier se tourna vers lui.

— Excuse-moi, Delmar. L’hiver a été long et dur. Il est bon de se souvenir qu’il existe encore des régions de l’Empire où règnent la paix et la beauté.

Delmar pensa brièvement au sang répandu deux jours seulement auparavant, mais ne dit rien. Ce qui avait été une grande bataille pour lui n’était qu’une escarmouche en comparaison au choc des armées au nord.

— Non, habituellement, l’ordre n’envoie pas de chevaliers sur de telles missions, continua Griesmeyer. J’en ai fait la demande particulière. Je cherchais une excuse pour revenir par ici depuis des années, mais mes devoirs m’en empêchaient. Quand j’ai appris la nouvelle, j’en ai profité. Comment aurais-je pu laisser passer la chance d’accueillir une nouvelle génération de Reinhardt dans la Reiksguard ?

Delmar sentit son poitrail se gonfler de fierté, mais cela ne le détourna pas de son dessein.

— Sont-ce vos devoirs, alors, qui vous ont empêché de revenir vers nous ?

— Oui, répondit Griesmeyer. J’ai dû voyager dans toutes les provinces, manger dans toutes les villes et dormir dans tous les champs à la suite de notre Empereur. Les gens disent qu’il va ralentir en vieillissant… Je crois plutôt que le soleil ralentira dans le ciel avant notre Empereur Karl-Franz !

— Je n’en doute pas, acquiesça Delmar.

— Je suis heureux que ton grand-père ait l’air d’aller si bien. J’ai entendu dire qu’il avait été très malade l’hiver dernier.

— Il a récupéré maintenant. Son corps, du moins.

— Et pour ce qui est de l’esprit, y a-t-il du mieux ? demanda Griesmeyer.

Delmar repensa à la soirée de la veille et à la réaction de son grand-père. Ce dernier avait été heureux, mais à la manière d’un enfant. Il n’avait pas compris ce qui se passait, et s’était contenté d’admirer les festivités. Delmar avait essayé de lui parler, de lui dire au revoir, espérant que son départ provoquerait une étincelle chez le grand homme qui avait autrefois habité ce corps. Il avait été déçu. Delmar avait hoché la tête et souri, son grand-père avait hoché la tête et souri en réponse. Il s’était demandé s’il remarquerait même l’absence de son petit-fils.

— J’ai peur que non, mon seigneur. Nous espérions que l’esprit puisse lui revenir durant les premières années, mais maintenant, nous avons accepté le fait qu’il ne sera jamais plus comme avant.

— Quel dommage, dit Griesmeyer. Je n’ai jamais eu l’honneur de combattre à ses côtés, mais dès que nous parlons de cette période, on parle toujours de lui avec beaucoup d’honneur. Tout comme son fils, et bientôt son petit-fils, j’en suis sûr.

Delmar aurait voulu lui poser des questions sur son père. Cela faisait huit ans qu’il avait entendu pour la dernière fois les histoires de Griesmeyer sur les moments qu’ils avaient passés ensemble dans l’ordre. Mais, après huit années d’attente, Delmar hésitait.

Ils voyagèrent ainsi pendant deux jours, parlant de tout, sauf de cela. Griesmeyer s’informa de tous les événements de la vie de Delmar qu’il avait manqués. En retour, le chevalier raconta les huit années de guerre de l’Empire. Ce n’est qu’une fois en vue d’Altdorf que Delmar osa poser une question sur la dernière campagne de son père. Griesmeyer resta silencieux pendant un instant. Pour la première fois, son masque de contentement se fissura et Delmar vit l’air de chagrin qu’il portait en dessous.

Le ton du vieux chevalier était sombre. Il décrivit tout en détail. La dispute entre le comte électeur et Helborg. L’assaut raté du Nordland, la charge de la Reiksguard et sa dispersion sur la pente, puis l’attaque téméraire des jeunes nobles. Le père de Delmar, le frère Reinhardt, était le plus proche. Sans hésiter, il avait plongé dans la horde skaeling et relevé le jeune du sol. Griesmeyer avait vu le cheval de Reinhardt courir en sécurité, le fils inconscient de Nordland en travers de sa selle. Lui et ses frères chevaliers s’étaient taillé un chemin parmi les Skaelings, essayant d’atteindre Reinhardt qui se battait encore, mais leurs efforts n’avaient pas suffi. Reinhardt avait disparu sous la masse des guerriers sauvages, et les chevaliers avaient dû faire demi-tour pour sauver leurs vies.

Delmar n’avait guère de souvenirs de son père. Il se rappelait seulement d’un jouet que son père lui avait donné, et d’un chevalier s’occupant de sa mère quand elle était alitée. Il aurait même oublié son visage si sa mère n’avait pas gardé un portrait. Malgré cela, Delmar était fier d’être associé à l’héroïsme de son père. Il était triste de ne pas avoir eu la chance de le connaître.

La route d’Altdorf débouchait sur la rive ouest du Reik. De là, elle suivait le fleuve jusqu’à la grande cité impériale.

La rivière était chargée de bateaux, les commerçants allant et venant jusqu’à Marienburg, mais aussi de ferrys et d’embarcations. Tout ce qui pouvait flotter était chargé de gens remontant le fleuve jusqu’à Altdorf. Delmar les dévisageait depuis la berge. Ce n’était pas des voyageurs, mais des fermiers, des trappeurs, des villageois. Des réfugiés.

— La guerre, dit-il à Griesmeyer, ne peut pas être descendue si bas dans le sud que le Reik soit menacé ?

— Je ne sais pas, répondit Griesmeyer, partageant l’inquiétude de Delmar. Peut-être s’est-il passé quelque chose durant ces derniers jours. Les grandes armées de l’ennemi sont à nos frontières les plus au nord, c’est vrai, mais l’Empire est infesté de ses alliés et fidèles. Les bêtes dans les forêts, les peaux-vertes dans la montagne, les bandes de maraudeurs qui chevauchent où ils veulent, et nos armées qui sont distraites. Par les temps qui courent, les hommes de bon sens cherchent un mur solide derrière lequel se cacher.

Ils laissèrent les bateaux lents derrière eux en s’approchant d’Altdorf. Plus ils étaient près, plus le fleuve était sale. Pour les Altdorfiens, le Reik n’était pas qu’un cordon commercial, c’était aussi un égout. Les déchets qu’ils y jetaient s’échouaient sur les berges. Griesmeyer s’éloigna de la rivière pour se diriger vers la route principale menant à la porte ouest. Après une heure de voyage sur une piste à travers les bois, ils arrivèrent.

Delmar avait déjà vu la capitale, mais seulement enfant. Il se demandait si, comme Griesmeyer, la cité ne lui paraîtrait pas diminuée en tant qu’adulte.

Ce ne fut pas le cas.

La cité d’Altdorf s’élevait au-dessus de la forêt, comme si un dieu avait soulevé les villes de toute une province pour les poser les unes par-dessus les autres. Un immense mur d’enceinte avait été construit pour sa défense, mais les bâtiments intérieurs l’avaient depuis longtemps dépassé en hauteur. La moindre parcelle de terre, aussi insignifiante soit-elle, avait été occupée. Quand les terres à l’intérieur des murs avaient été épuisées, Altdorf avait commencé à construire sur elle-même.

Ils arrivèrent par la porte ouest, solidement fortifiée et flanquée de deux statues de pierre, des griffons vigilants portant des marteaux. La porte était encombrée de chariots, là encore un mélange de commerçants et de quelques réfugiés insistant pour entrer dans la cité. Un coup d’œil à l’insigne et l’uniforme de Griesmeyer suffit aux gardes pour leur faire signe d’entrer. Une fois à l’intérieur, Delmar fut plongé dans des ténèbres plus profondes que tout ce qu’il avait pu expérimenter dans la forêt. Le ciel disparut parmi les bâtiments imposants. La foule, le bruit et la puanteur étaient insupportables. Il y avait tant de gens pressés les uns contre les autres ! Les villageois autour du manoir Reinhardt avaient souffert de la famine, mais d’autres non. Quand les céréales avaient manqué l’été dernier, certains hommes avaient quitté la campagne affamée avec leurs familles pour les emmener en ville et y chercher du travail. Altdorf, la glorieuse capitale du grand Empire, était devenue une barrique de viande remplie de désespérés et de mourants.

Delmar rassurait constamment Heinrich tandis qu’ils se frayaient un chemin au milieu des colporteurs, des ouvriers, des marchands et des mendiants. Il resta aussi près que possible de Griesmeyer, qui se dirigeait calmement en avant. Ils n’étaient pas loin du manoir capitulaire de la Reiksguard lorsqu’une trompette sonna devant eux. La masse des gens s’écarta et se tassa contre les bâtiments. Un escadron de cavalerie de la Reiksguard apparut, avançant dans la rue avec un bruit de tonnerre. Delmar se poussa, mais Griesmeyer les salua et leur chef leur ordonna de s’arrêter.

— Frère Griesmeyer, lui lança le chevalier de tête. Vous êtes revenu à temps. L’invasion a commencé, et l’Empereur a besoin de nos épées.

— Oui, Marschall, nous venons au plus vite.

Marschall ? faillit s’exclamer Delmar. C’était le Reiksmarschall ! Il avait Kurt Helborg en personne devant lui ! Delmar examina le chevalier sur son effrayant destrier gris. L’homme était musclé, bien plus large que Griesmeyer. Il avait les yeux sévères et inflexibles. Mais l’élément le plus caractéristique de son visage était sa majestueuse moustache. Épaisse comme un plumet, elle s’étendait sur presque deux fois la largeur de son visage, enroulée avec précision de chaque côté. C’était véritablement un monstre, qui devait autant impressionner ses ennemis que n’importe quelle arme.

— Qui est-ce ? demanda Helborg, d’une voix profonde et dure.

— Delmar von Reinhardt. Il rejoint nos novices.

Delmar crut voir une lueur de reconnaissance quand Griesmeyer prononça le nom de Reinhardt. Mais si elle avait été là, elle disparut rapidement dans l’air renfrogné du Marschall.

— Cela concerne le cercle intérieur, frère Griesmeyer. Laissez le novice continuer seul.

— Tout de suite, mon seigneur, répondit Griesmeyer. Helborg éperonna son cheval et le groupe s’éloigna.

— Tu connais le manoir capitulaire ? demanda Griesmeyer. Delmar acquiesça. Bien. Donne-leur ton nom. Tu es attendu.

Là-dessus, Griesmeyer chevaucha à leur suite. La foule se referma sur le milieu de la rue ombragée. Delmar reprit sa route.

Le manoir capitulaire du Grand Ordre de la Reiksguard n’était pas difficile à trouver. C’était une citadelle à part, à l’intérieur d’Altdorf, encerclée par ses propres murs et défenses, afin qu’une centaine de guerriers entraînés puisse la tenir même si la cité était tombée. Contrairement au reste de la cité, les maisons le long de son mur avaient dû rester basses, avec seulement un ou deux étages. Aucune n’était plus haute que le mur lui-même. Des arrêtés municipaux stricts imposaient ces restrictions. Lorsqu’elles étaient bafouées, la Reiksguard se chargeait de la faire respecter.

Delmar trouva les grandes portes noires du manoir capitulaire barrées et verrouillées. On l’interpella d’au-dessus. Delmar leva les yeux. Il vit un garde, en poste à côté d’une frise sculptée, représentant le couronnement de l’Empereur Wilhelm III, qui surplombait les portes.

— J’ai une lettre. Je viens rejoindre l’ordre.

— Vraiment ? Nous verrons, répondit le garde, un ricanement dans la voix. Fais le tour. La prochaine porte, la blanche, est pour toi.

Delmar remercia le garde malgré son impolitesse, puis suivit ses instructions. La porte suivante était plus petite, décorée uniquement d’une petite sculpture de Shallya, mais tout aussi fermée que la précédente. Il fut interpellé par un autre garde. Delmar dut crier pour se faire entendre au milieu des cris des vendeurs ambulants.

— Je suis Delmar von Reinhardt. Je suis un des novices.

— Attendez ici, seigneur Reinhardt, cria le garde, quelqu’un arrive.

Delmar hocha la tête. Il aiguillonna Heinrich sur le flanc pour qu’il quitte le milieu de la rue.

— Vous, là-bas ! Sur le cheval ! Ne bougez plus !

Delmar leva la tête, mais le cri ne venait pas du mur. Il se retourna et vit, au milieu de la foule, un pistolier, dont l’arme était pointée droit sur lui.

— Ne bougez plus ! cria à nouveau le pistolier, puis il tira.

La balle fila juste au-dessus de la tête d’Heinrich. D’instinct, Delmar se rabattit en arrière. Heinrich, effrayé et sentant la détresse de son cavalier, se cabra. Alors qu’Heinrich se levait, Delmar se sentit perdre l’équilibre. Il se projeta en avant pour rester en selle. Les Altdorfiens autour de lui s’éloignèrent pour éviter les sabots du cheval. Heinrich atterrit. Avant qu’il ne puisse se cabrer à nouveau, Delmar tira ses rênes sur le côté, forçant le cheval à se tourner, l’empêchant de trouver son équilibre sur ses jambes arrière afin de se cabrer. Delmar agrippa les rênes et sauta de sa selle, cherchant son attaquant des yeux.

Le pistolier était toujours là, mais il ne rechargeait pas son arme. Il n’essayait même pas de s’échapper. Il riait avec les femmes autour de lui !

Enragé, Delmar tira Heinrich en avant, se frayant un passage dans la foule. Les femmes, des mégères uniquement intéressées par les distractions de la rue, reculèrent, laissant seul l’insolent pistolier. Automatiquement, Delmar évalua son adversaire. Ce n’était pas un minable bandit d’Altdorf. Il portait des vêtements noirs, mais riches, taillés pour montrer le tissu rouge du dessous. Il était tête nue, car il avait donné son chapeau en gage de faveur à la plus jolie des mégères. Elle prévoyait probablement de le troquer contre de la liqueur dès que possible. Son visage fin, plus habitué à un sourire arrogant, était froncé par l’irritation.

— Eh ! cria le pistolier quand Delmar le saisit par le col.

— Qui êtes-vous ? demanda Delmar. Au nom de Sigmar, que faites-vous ?

— Ce que je fais ? dit le pistolier en se débattant. Et vous, que faisiez-vous dans ma ligne de tir ?

— Votre ligne de tir ?

Le pistolier pointa le doigt au-delà de la tête de Delmar. Delmar se retourna, et vit que la girouette de la chancellerie tournait encore sur elle-même après avoir été touchée par le tir du pistolier.

— Croyez-moi, cracha le pistolier, si je vous avais visé, vous seriez déjà mort. Je ne fais du mal qu’intentionnellement…

Le pistolier se dégagea de la poigne de Delmar, pivota et reprit son chapeau à la mégère qui se dérobait discrètement. Il le glissa sous sa cape, révélant l’épée à sa hanche.

— …et je n’ai nulle intention de vous en faire. Si vous aviez été meilleur cavalier, vous auriez été parfaitement en sécurité.

Delmar relâcha les rênes d’Heinrich pour mettre la main sur la poignée de sa propre épée.

— J’aimerais connaître votre nom, monsieur.

La main du pistolier se rapprocha de quelques centimètres de sa rapière.

— Je suis Siebrecht von Matz. Et si vous êtes assez fou pour penser pouvoir me battre à l’épée…

Siebrecht leva la main gauche, le petit doigt dressé, montrant l’anneau portant le blason de sa famille.

— …alors vous pouvez embrasser ma chevalière.

Siebrecht eut un sourire acerbe et satisfait, mais Delmar avait déjà saisi la poignée de son épée. Immédiatement, Siebrecht prit la sienne. Avant qu’ils ne puissent dégainer, ils furent interrompus par un heurt aux portes, qui s’étaient ouvertes brusquement pour laisser passer un deuxième escadron de chevaliers au galop. La foule courut se mettre à l’abri des chevaux, séparant les deux combattants. Delmar fut poussé en arrière, mais il lutta contre la marée humaine afin de revenir vers son adversaire. Il apercevait Siebrecht, quand un autre chevalier se mit sur son chemin. Ce qu’il en restait en tout cas, car l’un de ses yeux était couvert par un bandeau, l’une de ses jambes était en bois et sa main droite n’avait plus de doigt.

— Delmar von Reinhardt ? Siebrecht von Matz ? Éloignant prudemment leurs mains de leurs épées, Delmar et Siebrecht répondirent à l’unisson :

— Oui.

— Entrez, novices. Je suis frère Verrakker. Bienvenue à la Reiksguard.
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II SIEBRECHT

DE L’INTÉRIEUR, LA citadelle de la Reiksguard n’était pas moins impressionnante. Contrairement au reste de la ville, où les maisons et les magasins avaient grandi au petit bonheur la chance, chaque propriétaire tentant de surpasser ses voisins, le foyer de l’Ordre de la Reiksguard était volontairement imposant. Chaque bâtiment se joignait fermement au suivant. Quel que soit l’endroit où le novice portait le regard, il tombait sur une vision saisissante. Des monuments et des mémoriaux étaient entassés dans tous les coins. Des statues des héros de l’Empire montaient la garde à chaque entrée. Les murs étaient décorés des blasons des familles nobles ayant servi et, après leur service, ayant versé de l’argent au vieil ordre. Les plus grands bâtiments étaient le Grand Hall de l’Ordre et la Chapelle du Guerrier Sigmar. Au cœur de la citadelle, plus imposante encore, jaillissait la tour du manoir capitulaire de l’Ordre de la Reiksguard, portant sur chaque côté le crâne, la couronne et la croix de l’ordre, veillant sur ses guerriers et sur la cité.

Siebrecht von Matz essaya de ne pas paraître impressionné, sans succès.

Il y avait bien quelque chose de moins impressionnant, c’était les autres novices. Le cavalier gênant, Delmar, l’avait ostensiblement ignoré depuis qu’ils étaient entrés dans la citadelle. Siebrecht lui rendait la faveur. Les Reiklanders, murmura Siebrecht. Il aurait juré que leur fierté était plus importante à leurs yeux que leur propre vie. Siebrecht était sûr de sa précision ; il était le meilleur tireur de Nuln. Il ne l’avait pas mis en danger. Non, si ce Reiklander ne s’était pas énervé, tout se serait bien passé.

Le chevalier handicapé qui les avait accueillis, frère Verrakker, n’avait pas fait de commentaire en les voyant sur le point de dégainer leurs épées. Il leur avait seulement demandé de le suivre, puis les avait emmenés dans une petite cour où le reste des novices était réuni.

À peine étaient-ils arrivés tous les trois que la moitié des novices entoura Delmar et le salua bruyamment. Ils lui secouèrent la main, lui donnèrent des tapes dans le dos, se congratulèrent d’avoir le privilège de rejoindre les rangs sanctifiés de l’ordre.

— Les Reiklanders, murmura à nouveau Siebrecht, en secouant la tête.

Il les reconnaissait aisément. Ils avaient tous les mêmes cheveux courts et les mêmes vêtements simples mais bien taillés, de style militaire, actuellement à la mode à Altdorf. Ils suivaient la mode de si près que Siebrecht ne comprenait pas comment ils arrivaient à se différencier les uns les autres.

Il savait que la plus grande partie des novices serait originaire de la cité impériale et de ses alentours. Le Reikland tirait une grande fierté du fait que ses fils étaient plus nombreux au service de l’Empereur que ceux de n’importe quelle autre province. Il n’y avait aucun service plus commode pour les rejetons de l’aristocratie d’Altdorf qu’un ordre de chevalerie basé dans ses murs. Il n’y avait pas d’ordre plus prestigieux pour les nobles que la garde personnelle de l’Empereur. Donc, Siebrecht n’aurait pas dû être surpris en constatant, une fois les novices tous réunis, que la moitié d’entre eux s’avérait être des Reiklanders et qu’ils s’étaient ostensiblement réunis à part dans un groupe clos.

Siebrecht, quant à lui, s’intéressa aux autres novices, ceux qui restaient aux franges de la masse des Reiklanders. Les « Provinciaux », comme les Reiklanders les appelaient déjà. Aucun d’entre eux ne parlait. Ils se regardaient avec méfiance. Tous étaient armés, et la plupart gardaient leur main près de leur arme. Ils venaient tous d’assez loin.

L’un d’eux, qui portait un petit maillet ainsi qu’une épée, était un Ostermarker. Siebrecht le voyait à son expression sévère, ainsi qu’au teint plus sombre de sa peau. Le suivant était un Averlander, ses vêtements décorés de rubans aux couleurs de sa province, le jaune et le noir. Le plus reconnaissable était un Nordlander, dépassant d’une demi-tête même le Middenlander costaud à côté de lui. Il ne portait pas une, mais trois lames à sa ceinture, et un bouclier rond accroché dans le dos.

Ainsi, ils allaient être ses compagnons, soupira Siebrecht. Des sauvages et des enfants consanguins des trous perdus de l’Empire. Cela aurait été trop demandé que de voir quelqu’un de Nuln, quelqu’un qu’il connaisse déjà. Alors qu’il regardait autour de lui, il remarqua un des autres Provinciaux qui détonnait : il regardait les Reiklanders avec exactement le même mépris que ressentait Siebrecht. C’était déjà un début.

Siebrecht l’observa un moment. Le regard intense du novice passa des Reiklanders aux autres. Siebrecht croisa son regard et ils se fixèrent un instant. L’un des deux aurait à faire le premier pas. Dans de telles situations, Siebrecht se targuait d’être toujours le premier à agir.

Il s’avança vers lui. La tenue de ce novice, contrairement aux autres, était moins voyante. Elle n’affichait pas son origine ouvertement, mais quand Siebrecht tendit la main, il remarqua l’éclat doré d’un petit talisman autour du cou de l’autre homme, sculpté en forme de comète.

— Siebrecht von Matz, se présenta Siebrecht. Vous êtes de Talabheim ? dit-il avec assurance.

Le novice de Talabheim baissa les yeux sur la main tendue, puis les releva sur Siebrecht. S’il avait été choqué par le salut de Siebrecht, il ne le montra pas.

— C’est cela, répondit le novice, serrant sa main avec une force égale. Gunther von Krieglitz.

Les yeux de Krieglitz survolèrent la tenue de Siebrecht.

— Votre voyage depuis Nuln s’est-il bien déroulé ?

Siebrecht eut un sourire. Ce Krieglitz était rapide.

— Pas assez long à mon goût, répondit-il. Puis il se pencha plus près. Une fois que nous en aurons fini ici, j’ai envie d’une taverne et d’un verre. Vous venez ?

Siebrecht attendit, avec un air de confiance feinte, tandis que Krieglitz réfléchissait à sa proposition. Ces premières rencontres, ces premières alliances que l’on formait dans un nouveau groupe, vous marquaient pour longtemps. Elles déterminaient les amis que l’on se faisait, les opportunités que l’on aurait, le genre de vie que l’on mènerait.

— D’accord, répondit Krieglitz, mais nous prenons le Nordlander avec nous.

Krieglitz prit Siebrecht par l’épaule et le guida vers le grand nordique.

— Personne ne pourra nous arrêter avec lui à nos côtés, conclut Krieglitz.

Siebrecht sourit. Il l’appréciait déjà.

En fait, Krieglitz invita aussi le reste des Provinciaux.

— C’est l’habitude de la Reiksguard, tu sais, dit-il à Siebrecht.

Et les autres, ne voulant pas être laissés seuls avec les Reiklanders, acceptèrent tous. Le frère Verrakker revint pour leur montrer où leurs affaires seraient rangées, s’excusant en boitillant du fait que le chevalier commandant ne soit pas là pour les accueillir. Le commandant Sternberg, expliqua-t-il, venait de partir rejoindre l’ordre sur la route du nord, tout comme le Marschall Helborg en personne.

Là-dessus, l’un des Reiklanders prit la parole.

— Si l’ordre va en guerre, nous devrions sûrement y aller nous aussi. Nous nous sommes déjà battus.

— Oh, vous pourrez y aller dès que vous le voudrez, répondit Verrakker. Mais si vous voulez partir en tant que membre de la Reiksguard, il vous faudra attendre jusqu’à ce que vous ayez prouvé que vous êtes dignes de l’ordre.

Verrakker plaisait à Siebrecht. C’était un guerrier infirme, dont le seul rôle était maintenant de jouer la nounou pour des novices arrogants, mais il avait encore de la force.

Falkenhayn resta silencieux, de mauvaise humeur. Siebrecht prit un moment pour inspecter le Reiklander. « Falkenhayn ». Siebrecht savait que c’était le nom d’une famille puissante. Ce novice aimait visiblement ce pouvoir. Il avait même taillé sa barbe sur ses joues pour ressembler aux marques d’un oiseau de proie. Siebrecht remarqua que les autres Reiklanders le considéraient déjà comme leur chef. Tous, sauf Delmar, qui ne semblait pas à l’aise, même parmi les siens.

Une fois les affaires des novices rangées, Verrakker leur montra leurs quartiers, leurs lits, puis leur donna congé. Dès qu’il fut parti, les Reiklanders allèrent ensemble explorer la citadelle. Siebrecht fit un signe de tête à Krieglitz. Les Provinciaux retournèrent à la porte blanche, d’où ils sortirent bravement dans la cité.

Quand le Nordlander se présenta sous le nom de Théodoricsson Gausser, Siebrecht et Krieglitz réalisèrent qu’ils avaient été rejoints par le petit-fils du comte électeur actuel. Contrairement à Krieglitz, qui était le fils aîné d’une jeune branche de la famille noble de Talabheim, et à Siebrecht, dont la famille avait peu d’influence sur les affaires de Nuln, le grand-père de Gausser était l’un des hommes les plus puissants de l’Empire. Gausser lui-même était réticent à parler de sa famille, ou de quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs.

— Votre grand-père est un grand homme, tenta Siebrecht. Si, par grand, ajouta-t-il mentalement, on désignait un homme cupide et avare de terres, que la possession de la moitié de l’Empire ne suffisait pas à contenter.

Gausser se contenta de grogner.

Siebrecht observa attentivement leur environnement une deuxième fois. Altdorf ne manquait pas de tenanciers ou de tavernes, mais Siebrecht avait instinctivement guidé les novices loin des établissements chics, vers les quartiers pauvres. La taverne qu’il avait choisie n’était pas un bouge, mais elle était tout de même animée. Elle lui rappelait les débits de boisson que sa bande de jeunes nobles ennuyés fréquentait à Nuln. En tout cas, se dit Siebrecht, les épées que les novices portaient à leurs ceintures suffisaient à les protéger de la violence ordinaire des autres clients de la taverne. Ils étaient mieux là que dans la rue, où ils avaient été assaillis par des légions de mendiants : des hommes et des femmes, des jeunes et des vieux, dont le désespoir dépassait la peur.

Une fois assis, cependant, Siebrecht découvrit que les novices n’étaient pas très doués pour la conversation. L’Averlander, Alptraum, regardait tout, mais ne disait rien de lui-même. Le Middenlander, Straber, et l’Ostermarker, Bohdan, étaient déjà allés au bar pour se plaindre de l’alcool. Weisshuber, au moins, s’était proposé de payer les boissons, même s’il fixait tout comme s’il était un nouveau-né.

— Es-tu sûr que nous avons bien fait de sortir ? demanda le Stirlander aux yeux écarquillés, Weisshuber. Personne n’a dit que nous pouvions sortir.

— Personne n’a dit que nous devions rester, répondit Siebrecht gaiement.

— Si tu es si inquiet, Weisshuber, dit Krieglitz, tu peux repartir maintenant.

— Ne sois pas si hâtif, Gunther, intervint Siebrecht. Tant que notre nouvel ami souhaite profiter de la ville, qu’il a de l’argent et un esprit généreux, alors il peut rester. Notre présence n’est pas nécessaire avant le service du soir.

— C’est une ville merveilleuse, continua Weisshuber. Je n’avais jamais vu la capitale avant aujourd’hui. Elle est si animée.

Siebrecht et Krieglitz se regardèrent.

— Aussi animée qu’un nid de rats. Siebrecht fit un bruit désapprobateur. Ce n’est rien comparé à Nuln. Si tu veux voir la vraie beauté, va à Nuln, mon ami. N’oublie pas que Nuln a été la capitale de l’Empire pendant plus d’un siècle, avant Altdorf.

— Et Talabheim avant cela, dit Krieglitz.

Siebrecht leva un sourcil sceptique.

— À sa façon, admit Krieglitz.

— Talabheim est une grande ville, concéda Siebrecht avec grâce.

— Elle est forte. C’est bien, commenta Gausser.

— Des murs épais, murmura Alptraum, le regard perdu parmi les tours d’Altdorf, mais pleine de papiers et d’hommes de loi.

Krieglitz se renfrogna.

— Au moins, nous avons la loi. Y a-t-il la loi en Averland ces jours-ci ?

— Nous avons des hommes de loi, dit Alptraum. J’en ai vu un une fois.

— Un seul ?

— J’aurais pu en voir plus. Mais les autres se sont échappés.

L’étrange commentaire de l’Averlander fut suivi d’un silence autour de la table.

— Par les dents de Taal ! dit Krieglitz abasourdi. Je n’aurais jamais imaginé rencontrer quelqu’un comme toi ici. Siebrecht gloussa, renversant un peu de vin. Krieglitz continua. Ni comme toi, novice Matz. Cette fois, la trace d’inquiétude dans sa voix était claire.

— Je vous le dis, mes amis, dit Siebrecht, essuyant le vin qui coulait sur son visage avec sa manche, même moi je ne m’attendais pas à me rencontrer ici.

 

— JE NE M’ATTENDAIS pas à te voir là, mon vieil ami, dit Falkenhayn à Delmar. Cela fait combien d’années ?

— Un certain nombre, répondit Delmar. Je n’ai pas pu venir en ville…

— …et je ne serais jamais allé à la campagne, dit Falkenhayn en riant et en poursuivant sa route. Il semblait bien connaître le manoir capitulaire. Delmar se souvint que le père de Falkenhayn avait lui aussi été un chevalier de la Reiksguard.

Falkenhayn leur avait d’abord montré le Grand Hall. Comme son nom l’indiquait, il était grand. Des tables, assez longues pour accueillir une centaine de convives, s’étendaient d’un bout à l’autre. Des arches en pierre soutenaient le plafond. Des colonnes de lumière brillaient à travers les fenêtres alignées, réchauffant les murs riches, sombres et couverts de panneaux de bois. Il était presque vide. À part les novices, il y avait moins d’une demi-douzaine de chevaliers prenant leur repas de l’après-midi.

— Attendez, mes frères, de le voir plein avec tout l’ordre, dit Falkenhayn aux autres. C’est un spectacle à ne pas manquer.

La plupart des chevaliers présents étaient accompagnés par des sergents de l’ordre qui les assistaient. Delmar était surpris de les voir ici, aidant les infirmes. Apparemment, leurs devoirs dépassaient la simple protection des murs du manoir capitulaire. Les chevaliers eux-mêmes avaient grand besoin d’aide, car ils avaient une telle variété de blessures qu’ils auraient été plus à leur place comme patients dans les maisons de Shallya.

Ils étaient regroupés à l’extrémité du hall, près de la table principale, où des places étaient réservées pour le Reiksmarschall et les officiers supérieurs de l’ordre. Derrière la table était exposée une tapisserie représentant Sigmar offrant les terres de l’Empire aux chefs des tribus qui deviendraient les premiers comtes impériaux. Au-dessus étaient affichés les blasons personnels de chacun des grands maîtres de l’ordre ayant servi jusqu’ici. Delmar vit celui de Kurt Helborg en huitième position.

À l’extrémité opposée, là où se trouvaient les novices, il y avait une autre collection de blasons. Ils étaient bien plus petits, mais on en comptait des douzaines, des centaines. C’était un mur du souvenir, réalisa Delmar. Là, à une dizaine de centimètres au-dessus de sa tête, était suspendu le blason de son père.

— Allons, mon frère, continuons, lui dit Falkenhayn à voix basse, et il le mena dehors.

— Allons, Proktor, dit Falkenhayn, plus fort, au dernier Reiklander resté en arrière, à fixer le mur.

Dehors, Delmar reprit sa respiration. Il n’était plus un gamin. Il avait combattu, tué et donné des ordres au combat. Son père avait quitté sa vie depuis longtemps. Delmar avait cru accepter cette perte. Pourtant, il ressentait une impression étrange à parcourir ces couloirs que son père avait parcourus avant lui, à voir les traces de son existence qui subsistaient ici.

La cour après le Grand Hall s’ouvrait sur un vaste terrain ouvert. Après avoir vu tant de bâtiments comprimés les uns sur les autres, Delmar fut surpris de trouver un espace laissé libre.

— C’est le champ d’entraînement, répondit Falkenhayn. Là où les novices s’exercent, ainsi que les chevaliers, quand ils sont là.

Le ton de Falkenhayn était teinté de déception à l’idée que l’ordre soit en marche sans lui.

Les autres novices reiklanders profitaient du terrain pour se détendre les jambes. Les événements de la journée et l’anticipation de l’initiation du lendemain leur échauffaient les sens, et ils se mirent à s’entraîner.

En les regardant avec Falkenhayn depuis le côté, Delmar constata à quel point les novices étaient attentifs les uns envers les autres.

— Vous semblez tous déjà être de vieux amis.

— C’est le cas, répondit Falkenhayn. Nous avons servi tous ensemble dans les pistolkorps l’année passée.

— Bien sûr, dit calmement Delmar.

— Proktor, tu te souviens de Proktor, continua Falkenhayn, en montrant le plus menu des novices. Lui et moi nous sommes engagés ensemble.

Delmar hocha la tête. La famille de Proktor et celle de Falkenhayn étaient liées. Pendant toute leur jeunesse commune, il avait été dans l’ombre de Falkenhayn.

— Harver et Breigh étaient déjà là, dit Falkenhayn, en pointant du doigt les deux novices luttant l’un contre l’autre. Et Hardenburg est arrivé quelques mois après. Tu n’as pas de sœurs, dis-moi, Reinhardt ? Je les garderais loin de Hardenburg, si j’étais toi.

Delmar regarda le jeune homme au visage plaisant occupé à arbitrer le duel des autres novices.

— Non, ni sœur ni frère.

— Ah, Reinhardt, dit Falkenhayn, mais tu as des frères maintenant. Falkenhayn regarda les autres novices. N’est-ce pas, Faucons ?

Les Reiklanders levèrent les yeux.

— Faucons ! crièrent-ils en chœur.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Juste un nom que les pistolkorps nous ont donné. Les autres adorent.

— Faucons ? dit Delmar. En ton hommage ?

Falkenhayn haussa les épaules.

— C’est vraiment dommage que tu n’aies pas été avec nous. Nous aurions eu besoin de ta force. Mais allons, rattrapons le temps perdu. Falkenhayn le conduisit avec les autres. Et espérons que la guerre continue assez longtemps pour que nous puissions montrer aux ennemis de l’Empire comment se battent les fils du Reikland !

 

SIEBRECHT ET LES autres Provinciaux progressaient, lentement mais sûrement, vers le manoir capitulaire. Siebrecht et Krieglitz marchaient côte à côte, Bohdan et Straber se soutenaient l’un l’autre et Gausser portait Weisshuber, inconscient, sur ses épaules.

Le vin isolait Siebrecht du froid nocturne et de la misère humaine dans les rues autour de lui. Il était bien plus heureux maintenant qu’il avait bu plusieurs verres. Il chantait une vieille comptine, servant à apprendre aux jeunes enfants les provinces de l’Empire. Après que Siebrecht en eut chanté la première ligne, Krieglitz et Gausser, des étrangers de l’autre bout de l’Empire qui ne s’étaient jamais rencontrés avant aujourd’hui, se joignirent à lui.

Une voix venue d’une fenêtre au-dessus lança aux novices une critique acerbe sur leurs talents de ménestrels. Siebrecht répondit en entamant le deuxième couplet crescendo. Krieglitz lui mit fermement la main sur la bouche.

— Tais-toi, idiot. Tu vas nous attirer encore plus d’ennuis.

Siebrecht s’agita, mais il ne parvint pas à échapper à la prise du Talabheimer.

— Talabec ! Talabec ! Une des mendiantes s’était levée du caniveau et titubait vers Krieglitz. Vous êtes de Talabecland ?

— Et alors ? dit Krieglitz, poussant Siebrecht au loin et portant la main à son épée.

La mendiante vit son geste et recula en se recroquevillant.

— Rien, noble seigneur ! Je ne vous veux pas de mal. Soyez généreux et épargnez une compatriote.

Krieglitz laissa retomber son épée.

— Vous auriez mieux fait de rester là-bas.

— Nos maisons ont brûlé, noble seigneur. Les hommes-bêtes dans la forêt.

Krieglitz lui lança une pièce à regret. Elle l’attrapa et la cacha immédiatement sous ses vêtements.

— C’est ma dernière. N’envoie pas tes amis vers moi pour en avoir plus.

— Encore des ennuis, murmura Krieglitz tout bas, en menant les Provinciaux en avant.

— Tu t’inquiètes trop, dit Siebrecht, bien plus sobre qu’il ne l’était quelques instants auparavant. Tout ira bien.

— J’en doute fortement.

— Je suis prêt à le parier.

— Quoi ?

— Allez, je le prouve, énonça Siebrecht. Une couronne d’orque personne ne nous a attendus.

— Tu es ridicule, Siebrecht.

— Penses-y comme de la simple prudence, Gunther. Ne paierais-tu pas une couronne pour garantir l’absence d’ennuis ?

— Peut-être, admit Krieglitz.

— Alors, si nous ne l’avons pas été, tu en auras pour ton argent. Et si nous l’avons été, tu auras une couronne pour te consoler de ta perte. Voilà pourquoi je dis que c’est prudent. Les Talabheimers ne sont-ils pas connus pour leur prudence ?

Krieglitz secoua la tête, mais dit :

— Très bien.

— Tope là. Allons, Gausser, portons le jeune Stirlander dans son lit.

— Je n’arrive pas à le croire, Siebrecht, dit Krieglitz. Tu m’as fait parier sur ma propre carrière.

Cela fit rire Siebrecht.

— Et ce n’est que le premier jour. Imagine ce qui se passera demain !

 

— ÊTES-VOUS RÉVEILLÉ, novice Matz ? demanda doucement le frère Verrakker.

Siebrecht ouvrit difficilement une paupière. Il faisait encore nuit. Il la referma.

— Bien, dit Verrakker. Prenez-le.

Siebrecht fut tout à fait réveillé quand les sergents le balancèrent dans le profond bassin d’eau noire sous le manoir capitulaire. Il eut un hoquet de surprise en percutant l’eau glacée. Il refit rapidement surface, puis esquiva instinctivement les corps gigotants des autres Provinciaux que l’on lançait aussi dans le bassin. Ils se levèrent tous, bégayant des protestations.

Le seul d’entre eux qui était encore sec était Gausser, qui luttait sur le côté contre trois sergents qui tentaient de le maîtriser. L’un d’eux lâcha prise ; Gausser le souleva et l’envoya dans le bassin. Les sergents qui s’étaient occupés des autres novices se regardèrent, puis se lancèrent à l’assaut du Nordlander.

— Assez ! dit Verrakker, et les sergents relâchèrent prudemment leur étreinte. Novices, vous allez nettoyer ce bassin. Vous allez vider l’eau, frotter les murs, les laver, puis le remplir.

Siebrecht tendit le pied pour atteindre le fond tout en gardant la tête à la surface. Il pouvait se tenir debout, s’il restait sur la pointe des pieds. Il essaya de répondre à Verrakker, mais son souffle n’était pas revenu.

— Novice Gausser, continua Verrakker, et le Nordlander se secoua pour se débarrasser de ses assaillants. Vous pouvez partir avec nous ou rester avec vos frères. Comme vous voulez.

Gausser attendit un moment à côté du bassin. Puis, fixant Verrakker avec un air de défi farouche, il entra lentement dans l’eau.

— C’est bien ce que je pensais, conclut Verrakker. Nous reviendrons quand vous aurez fini. Tenez, voilà quelque chose pour vous aider…

Verrakker traîna un seau dans l’eau, puis le releva. De l’eau dégoulina de sa base trouée.

— Vous ne pouvez pas nous laisser là. Nous pourrions attraper la mort ! dit Siebrecht d’une voix haletante.

— Nous avons d’excellents guérisseurs, novice Matz, répondit Verrakker tandis que lui et les sergents repartaient en file indienne. Le sergent que Gausser avait trempé lança un regard noir derrière lui.

— Et si vous échouez… continua Verrakker. Eh bien, vous ne seriez pas les premiers.

 

LE FROID NE quitta pas leurs os pour le reste de la journée. Siebrecht passa la majeure partie de leur initiation dans le manoir capitulaire à trembler ou à bailler. Il s’était attendu à ce que les autres Provinciaux lui imputent un certain degré de responsabilité vis-à-vis de leur expérience malheureuse. Toutefois, Weisshuber le prit avec sérénité, Alptraum agit comme si rien ne s’était passé, Gausser l’accepta avec son stoïcisme imperturbable habituel, et Bohdan et Straber considérèrent ça comme une gigantesque farce.

Seul Krieglitz semblait lui tenir rancune. Siebrecht décida de régler l’affaire. Le soir, une fois les novices renvoyés à leurs quartiers, il s’aventura jusqu’à lui et lui lança une pièce d’or.

Krieglitz l’attrapa d’un air maussade.

— Tu t’en fiches, n’est-ce pas ?

— Tout à fait, répondit Siebrecht.

Et c’était vrai. La Reiksguard n’avait pas été son choix. Durant toute son enfance, son père, le vieux baron, n’avait cessé d’accuser les Empereurs du Reikland de toutes les plaies du monde. Il se cramponnait toujours à son amertume, son seul réconfort, en mettant aveuglément la famille Matz à genoux. Il n’autorisait que rarement à ce qu’on allume les chandelles, car il disait qu’il ne pouvait pas se le permettre. Comme il détestait entendre des rires ou de la gaieté, Siebrecht et ses frères et sœurs devaient se faufiler comme des souris. Le baron avait transformé la demeure familiale en un caveau.

Parmi eux, seul le jeune frère du baron, l’oncle de Siebrecht, avait totalement échappé au venin de la maisonnée. Et une fois qu’il fut parti, le baron ne l’autorisa jamais à revenir. L’oncle était devenu marchand, et repassait tous les deux ou trois ans, les bras chargés de cadeaux. Même alors, la mère de Siebrecht devait l’amener, lui et les autres enfants, à Nuln pour rencontrer leur oncle, puisque le baron refusait que son frère pose le pied sur ses terres.

En grandissant, Siebrecht s’était lui aussi préservé autant que possible, jouant, buvant. Lui et ses amis avaient même rejoint les pistolkorps quand la guerre s’était déclarée. Ils s’étaient forcés à trouver un peu d’excitation dans les patrouilles monotones et les brèves alarmes. Siebrecht avait espéré qu’ils puissent rester ensemble et incorporer les régiments de la cité. Il aurait eu fière allure dans l’uniforme noir. Et la comtesse de Nuln était connue pour inviter des jeunes officiers à la distraire lors de grands bals.

Au lieu de cela, sa famille l’avait envoyé ici, loin de ses amis et de ses ambitions, pour protéger la vie de l’homme qu’ils lui avaient appris à détester. Alors oui, il s’en fichait.

— Comprends-moi, Siebrecht, dit Krieglitz en pesant ses mots. Ce n’est peut-être pas important pour toi, mais ça l’est pour moi. Pour ma famille. Alors, je serai ton camarade, je serai ton ami, mais je ne te laisserai pas être ma perte. D’accord ?

— D’accord, dit Siebrecht. Ils se serrèrent la main. Je ne serai pas ta perte, Gunther. Je parierais une couronne là-dessus.

— Je n’en doute pas, répondit Krieglitz en secouant la tête.

 

VERRAKKER APPELA LES novices sur le terrain d’entraînement. Il les fit se disposer en demi-cercle à l’un des coins. Ils portaient tous leurs simples tuniques de tissu et avaient reçu une fausse épée en bois.

Ils furent rejoints par plusieurs sergents de l’ordre et deux maîtres d’armes de la Reiksguard. Le premier maître se tenait formellement au repos, les pieds écartés d’une largeur d’épaule, les mains dans le dos. Ou, pour être plus précis, la main dans le dos, puisque son bras droit s’arrêtait à quelques centimètres de son coude. Néanmoins, le chevalier tenait son bras selon un angle parfait, comme si ses mains se rejoignaient encore. Le deuxième chevalier était un pas derrière lui. Contrairement au premier, il avait le visage baissé, les yeux bandés et sa tête était totalement dépourvue de cheveux, sur le crâne, au-dessus des yeux et sur le menton. Il avait une main sur l’épaule du maître d’armes devant lui.

Verrakker présenta ses frères-chevaliers :

— Voici frère Talhoffer et frère Ott, dit Verrakker en montrant le chevalier de tête, puis le second. Tant que vous serez des novices, vous ne les appellerez pas ainsi. Jusqu’à ce que vous fassiez vos preuves et deveniez des frères à part entière, vous les appellerez maître d’armes Talhoffer et maître d’armes Ott, ou simplement maître.

Verrakker fit une révérence aux maîtres d’armes, puis recula en boitillant. Tandis que les autres novices reportaient leur attention sur les maîtres d’armes, Siebrecht regarda pensivement Verrakker partir.

— Nous sommes faits pour nous entendre, nobles fils, déclara le maître d’armes Talhoffer. Je vois en vous le désir brûlant de servir votre Empire, et je peux vous dire que l’Empire a maintenant grand besoin de ce service. On vous l’a déjà dit, avant de devenir un frère de ce grand ordre, vous devez faire vos preuves dans trois disciplines : la force du corps, la force de l’esprit et la force de l’âme. De ces trois, la force du corps est la plus importante, car sans un corps solide, vous ne pourrez pas protéger l’Empereur de ceux qui lui veulent du mal. La force du corps est ce que je vais vous enseigner.

Les novices étaient décontenancés. Certains des Provinciaux et des Reiklanders n’étaient pas impressionnés. Ils n’étaient plus des enfants à qui l’on devait apprendre les exercices de base.

— Vous avez tous déjà servi, continua Talhoffer. Vous avez tous déjà combattu. Vous êtes prometteurs, sinon vous ne seriez pas ici. Mais les promesses ne suffisent pas. Nous ne confions pas la vie de notre Empereur à ceux qui sont simplement prometteurs. Nous la confions à ceux qui font la preuve de leur habileté. À ceux qui savent non seulement se battre, mais se battre comme doit le faire un chevalier de la Reiksguard. Nous vous entraînerons à combattre et nous vous mettrons à l’épreuve. Vous pensez peut-être être déjà de grands guerriers, mais si vous ne pouvez pas ou ne voulez pas apprendre ce que nous avons à enseigner, vous n’avez pas votre place ici.

Talhoffer marqua une pause, laissant le temps aux novices les plus fiers de parler, tout en sachant qu’aucun d’eux ne le ferait. Les novices gardèrent le silence.

— Nous vous apprendrons à combattre comme un Reiksguarder en chaque circonstance. À cheval ou à pied, dans un régiment ou seul, contre un adversaire ou contre plusieurs. Car nous devons être prêts à servir de toutes les façons que nous demande l’Empereur.

Talhoffer fit signe à l’un des sergents, qui l’assistait, et qui lui donna une hallebarde.

— Vous devrez aussi être un adepte de toutes les armes de l’Empire, dit Talhoffer en tenant aisément la lourde arme d’une seule main. Le talent avec la lance et l’épée ne suffit pas, vous devez être prêts à utiliser n’importe quelle arme à votre disposition.

» Bien que vous vous exerciez ensemble, le seul but de votre entraînement est de vous battre contre les ennemis de l’Empire. Pas l’un contre l’autre. Certains d’entre vous, je le suppose, ont dégainé leur épée de colère contre un camarade à cause d’un problème d’honneur. Cela se termine aujourd’hui. Les duels entre membres de l’ordre sont strictement interdits. Nous sommes une fraternité, et à partir de maintenant, vous devez être comme des frères.

Siebrecht jeta un œil en direction de Delmar, mais lui et les autres Reiklanders regardaient devant eux.

— Maintenant, je vais appeler chacun de vous à tour de rôle pour juger de ce que vous savez déjà. Ou plutôt de la quantité de travail que j’aurai à fournir pour effacer les mauvaises habitudes qu’un enseignement inférieur vous a inculquées.

Il dit aux novices de s’asseoir, puis appela Harver en avant. Siebrecht s’était attendu à ce que Talhoffer lui-même se batte, mais ce fut un des sergents qui s’en chargea. C’était une surprise : les sergents étaient tous roturiers et, alors que les nobles apprenaient à se servir d’une épée depuis l’enfance, peu de roturiers avaient l’argent ou la motivation nécessaire.

En quelques coups, ce fut terminé. Harver était allongé sur le dos.

Siebrecht abandonna son manque d’intérêt feint et regarda les assauts plus attentivement. Il avait été confiant, car à Nuln le duel était un passe-temps constant pour sa bande de libertins. Il avait eu à se défendre, non seulement au cours de combats à un contre un, mais aussi dans les batailles de rue soudaines et meurtrières naissant parfois entre différentes bandes, provoquées par des sujets aussi importants que les paris, les femmes et l’honneur. Mais ces sergents avaient été bien formés.

Les novices se levaient un à un, et, quelle que soit leur expérience passée, chacun était vaincu. Siebrecht se permit un petit sourire quand l’épée de Delmar vola hors de sa main.

— Novice Matz, à votre tour, ordonna Talhoffer. Montrez-nous si les Nulners sont aussi enthousiastes avec leur épée que vous l’êtes avec votre pistolet.

Il y eut de l’agitation parmi les Reiklanders : la nouvelle du conflit entre Delmar et Siebrecht le premier jour s’était rapidement diffusée parmi eux.

En se levant, Siebrecht murmura à Krieglitz :

— Une couronne que je le marque.

Debout, Siebrecht s’avança avec son habituelle démarche arrogante. Il prit position, se mit en garde, prêt pour l’attaque du sergent.

— Novices ! interrompit Talhoffer avant que le combat ne puisse commencer. Vous ne m’aviez pas dit que la Reiksguard avait accepté un Tiléen !

Il fallut un moment à Siebrecht pour réaliser que le maître d’armes parlait de lui.

— Je ne comprends pas, maître, je ne suis pas Tiléen.

— Si vous n’êtes pas Tiléen, novice Matz, alors pourquoi vous tenez-vous comme l’un d’eux ?

Confus, Siebrecht regarda ses pieds.

— Prenez une garde impériale correcte, novice. Nous n’acceptons pas vos « arts » tiléens ici. Ils ne conviennent qu’aux femmes.

Les autres novices, réalisant la plaisanterie du maître d’armes, rirent de bon cœur, surtout les Reiklanders. Embarrassé, Siebrecht changea sa position pour une approximation décente de la garde « charrue » adoptée par le sergent, tenant son épée à hauteur de taille, pointée sur son adversaire. Siebrecht jura dans sa barbe. Tous les instructeurs de Nuln enseignaient le style tiléen, il n’y avait aucun mal à ça. Et maintenant, il se retrouvait forcé à employer un style avec lequel il était bien moins à l’aise.

Avant que Siebrecht ne puisse changer d’avis, le sergent prit l’initiative et s’avança, levant son épée, la lame pointée vers le ciel. Anticipant la manœuvre, Siebrecht saisit sa lame, se préparant à remonter son arme quand celle du sergent descendrait. Les deux lames se heurtèrent avec force ; Siebrecht sentit son coude céder ; il prit la poignée avec sa main libre pour éviter que sa garde ne s’effondre. Sur le côté, il entendit le maître d’armes pousser une exclamation désapprobatrice. Siebrecht avait eu l’intention de repousser l’épée du sergent et de faire pivoter son épée pour laisser une entaille, mais il lui fallait toute sa force pour protéger son cou de son adversaire. Le sergent recula, préparant une autre attaque. Siebrecht profita de cette opportunité pour faire quelques pas en arrière, lui donnant quelques précieuses secondes pour se remettre.

Le sergent avança à nouveau, mais cette fois, ce fut Siebrecht qui attaqua avec un coup d’estoc vif comme l’éclair, dirigé non sur le torse de son adversaire, mais vers sa cuisse. C’était là qu’était la vraie escrime, selon Siebrecht ; pas dans les mots, pas dans les ruses, mais simplement dans le fait d’être le plus rapide. Là-dessus, il excellait. Le sergent corrigea son coup, descendant son épée plus tôt pour dévier le coup de Siebrecht. Siebrecht s’y était préparé. Juste avant que les épées ne se touchent, d’un geste habile, il amena la pointe au-dessus de la poignée du sergent et contre sa poitrine. C’était une technique conçue pour des armes plus légères, plus fines que cette épée d’entraînement rudimentaire. Les muscles de son poignet protestèrent de ce traitement. Mais le sergent fut surpris et dut basculer en arrière pour éviter la pointe de l’épée. Siebrecht donna un nouveau coup d’estoc pour exploiter son avantage, mais le sergent reprit son équilibre et réussit à tituber en arrière, avant de repousser l’épée de Siebrecht d’un grand balayage désespéré.

Ils prirent un instant de pause pour se réévaluer l’un l’autre. Siebrecht pouvait voir qu’il avait impressionné les novices ; aucun n’avait réussi ne serait-ce qu’à incommoder le sergent, sans même parler de le faire reculer. Mais il savait aussi que le sergent avait péché par excès de confiance. Il ne le surprendrait pas aussi facilement la prochaine fois. Pourtant, le sergent sembla ne rien avoir appris du dernier engagement, puisqu’il avança à nouveau avec une garde haute, exactement comme la première fois. C’était visiblement un piège. Le sergent espérait certainement que Siebrecht prépare à nouveau son épée pour parer, afin de lui laisser une chance de s’approcher, peut-être même d’inverser sa garde dans un coup vers le bas. Siebrecht fit le contraire, se jeta en avant, visant cette fois directement le torse du sergent, en comptant sur la vitesse pure pour réussir sans ruse.

Alors que Siebrecht bougeait, le sergent sauta en avant, gardant son épée en haut, mais pivotant pour éviter la pointe du novice. La lame de Siebrecht passa sur le côté du sergent, et il se dépêcha de reculer. Trop tard. Le bras libre du sergent s’abattit, bloquant la lame de Siebrecht entre son bras et sa poitrine. Désespéré, Siebrecht tenta de tourner son arme pour se dégager d’un tranchant, mais le sergent avait refermé le bras autour de la main de Siebrecht qui tenait son épée et serrait son coude. Lâchant sa propre arme, le sergent agrippa l’épaule de Siebrecht et s’appuya de tout son poids, entraînant le novice au sol avec lui. Ils tombèrent tous les deux, mais le sergent atterrit au-dessus, sans perdre sa prise. En quelques instants, Siebrecht se retrouva face contre terre, le genou du sergent dans le creux de son dos.

Suivant l’ordre de Talhoffer, le sergent relâcha la prise sur son bras et la pression de son genou diminua. Se sentant humilié, Siebrecht se releva péniblement.

— Au moins, vous avez toujours votre épée en main, novice Matz, même si elle vous est de peu d’utilité dans votre situation.

Conscient des regards moqueurs des autres novices qui se régalaient de sa défaite, Siebrecht se retint de dire ce qu’il pensait et murmura dans sa barbe.

— Que dites-vous, novice Matz ?

Ah, maudits soient-ils, pensa Siebrecht. C’était une plainte légitime.

— Je pensais que c’était un entraînement à l’épée, maître, pas à la lutte.

S’il avait su qu’il aurait à se défendre d’un mouvement de lutte, il n’aurait pas été pris par surprise.

Talhoffer examina le novice de Nuln.

— Ai-je dit que c’était un entraînement d’escrime, novice Matz ?

Non, il ne l’avait pas dit, se souvint Siebrecht. C’est ce qu’ils avaient supposé.

— Non, maître, admit-il.

— Est-ce parce que vous avez reçu une épée que vous avez conclu que l’épée était la seule arme avec laquelle vous pouviez vous battre ?

Siebrecht ne parla pas, mais il fit un demi-hochement de tête.

— Même si effectivement vous apprendrez le maniement de l’épée avec moi et la lutte avec le maître Ott, nous ne faisons aucune distinction entre les deux lors d’un combat. Nous combattons avec tout notre corps, novice Matz. Avec toutes les ressources à notre disposition.
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III FALKENHAYN

— JE SUIS MAÎTRE Lehrer, annonça le chevalier gris assis sur le trône derrière un bureau en chêne massif dans les profondeurs de la bibliothèque de l’ordre. On vous a déjà dit qu’avant de devenir un frère de ce grand ordre, vous devez prouver votre valeur dans trois disciplines : la force du corps, la force de l’esprit et la force de l’âme. De ces trois, la force de l’esprit est la plus importante, car sans un esprit fort et la capacité de raisonner, même le plus fort des corps est aisément berné ou embrouillé. C’est ce que vous apprendrez avec moi.

» Dans cet endroit, continua le maître, vous apprendrez le sens véritable du devoir chevaleresque envers l’Empereur, envers son peuple et envers vous-même. Vous apprendrez également le jugement ; puisque, si vous devez être un chevalier plutôt qu’un simple soldat, vous aurez à juger vos propres actions et celles des autres. Car il n’y a pas de meilleur juge qu’un chevalier honorable, parlant avec honnêteté, faisant son devoir et tenant une épée dans la main.

Sous sa barbe hirsute, la bouche du vieux maître esquissa un sourire. Delmar écoutait attentivement. Il pensait à Griesmeyer. Oui, voilà un chevalier dont il écouterait le jugement.

— En dehors de cela, nous examinerons également les plus grandes victoires de l’Empire ainsi que ses pires défaites. Notre capacité à raisonner et à apprendre de nos erreurs est ce qui nous sépare des bêtes. Nous étudierons les meilleurs généraux de l’Empire et ses pires ennemis. Nous commencerons aujourd’hui avec l’Empereur Wilhelm III.

Derrière Delmar, à l’arrière des novices, quelqu’un pouffa.

— Novice Matz, appela maître Lehrer, vous souhaitez parler ?

Delmar se retourna, comme tous les autres novices, et dévisagea Siebrecht.

— Non, maître, répondit Siebrecht. Ce n’était qu’une toux.

L’irritation de Delmar face à l’irrespect du Nulner envers les maîtres de l’ordre ne faisait que grandir.

Mais le maître Lehrer, qui prenait un plaisir malicieux à épingler les novices impertinents, ne se laissa pas détromper.

— Bien, novice Matz, vous avez la parole. Nous allons nous asseoir en silence jusqu’à ce que vous partagiez vos pensées avec nous.

Delmar regarda Siebrecht attendre un moment, testant le sérieux du maître. Mais l’expression amusée de Lehrer était impénétrable.

— Ma seule pensée, maître, commença Siebrecht, était qu’il existait sûrement des Empereurs plus dignes d’étude avant les temps récents.

— Vous voulez dire, avant les Empereurs du Reikland ? répondit Lehrer, sèchement. Poursuivez, novice, qui avez-nous à suggérer ?

Delmar voyait Siebrecht retrouver son arrogance.

— J’ai, pour ma part, maître, beaucoup appris du grand Empereur Magnus le Pieux, dit-il, avant d’ajouter : de Nuln.

Maître Lehrer était satisfait.

— Je vous comprends, novice. Je préfère commencer avec l’Empereur Wilhelm parce que c’est là que commencent les archives de notre ordre. Le règne de l’Empereur Magnus s’est déroulé il y a deux siècles, bien avant la fondation de notre ordre. Il y a peu de témoignages contemporains de ses grandes victoires.

— Maître, dit Falkenhayn, en faisant un clin d’œil à Delmar, je trouve cela malheureux. Si nous n’étudions que le dernier siècle, je crains que nous ne trouvions aucun général remarquable venant de Nuln.

Siebrecht pouffa à nouveau.

— Cela n’est guère étonnant puisque les princes du Reikland ne permettent qu’à une poignée d’hommes des autres provinces de commander les armées de l’Empire.

Falkenhayn redressa la tête.

— La surprise serait plutôt qu’un provincial reçoive le commandement, quand le Reikland est obligé de fournir la moitié des hommes des armées de l’Empire et tous les officiers.

— Ridicule, renvoya Siebrecht.

— Vraiment ? Le Reikland n’est qu’une province parmi dix, et pourtant nous, les Reiklanders, sommes la moitié des novices !

Cela provoqua une petite acclamation de soutien chez les autres novices reiklanders, mais Delmar resta silencieux. Il vit les regards troublés des novices provinciaux, et tira la manche de Falkenhayn pour le faire s’asseoir.

— Oh, je ne le démens pas, contra Siebrecht. Je dis seulement qu’il est ridicule que les officiers du Reikland préfèrent les leurs et les fassent progresser aux dépens des autres.

Si Siebrecht s’attendait à ce que Falkenhayn le contredise, il se trompait.

— Et pourquoi feraient-ils autrement ? déclara Falkenhayn. Le silence se fit dans la salle. Pourquoi, alors que c’est le sang du Reikland qui coule sur toutes les frontières de l’Empire ? Alors que ce sont des vies du Reikland qui sont perdues à défendre toutes les provinces ?

Falkenhayn regarda les autres novices.

— Nous sommes une nation assiégée, continua-t-il, attaquée non seulement par les forces armées, mais aussi par l’adoration des dieux noirs et les appâts des cultures étrangères. Il y a des loups au nord, des princes belliqueux au sud, des barbares à l’est.

— J’espère, l’interrompit Krieglitz, que tu te réfères aux peuples hors des frontières de l’Empire.

— Bien sûr, frère, répondit Falkenhayn avec raideur, les peuples hors des frontières du véritable Empire. Et ceux dans nos frontières qui ont abandonné nos traditions en faveur d’autres. Avec un tel danger menaçant notre royaume, pouvez-vous reprocher à un général du Reikland de rechercher d’abord ceux de sa propre province, des hommes qu’il sait attachés plus que tous les autres aux intérêts de l’Empire ?

Les novices provinciaux se levèrent aussitôt, suivis de peu par les Reiklanders, et le calme de la bibliothèque fit place à une explosion de protestations.

Maître Lehrer martela un crâne décoratif contre son bureau jusqu’à ce qu’il puisse se faire entendre. Il leur cria de se rasseoir, et finalement, reprit la parole.

— Excellent ! gloussa-t-il dans la pièce en ébullition. Je vois que nous avons là de magnifiques débats potentiels. Ne commençons pas avec Wilhelm, ni avec Magnus, mais plutôt avec la grande victoire qui définit l’Empire à sa naissance, la Première Bataille du Col du Feu Noir, et en particulier l’unification par Sigmar des douze peuples de l’Empire. Je pense que mon choix sera apprécié par tous.

 

— JE SUIS FRÈRE Verrakker, dit Verrakker. Vous avez déjà entendu plusieurs fois maintenant que pour devenir frère de ce grand ordre, vous devez prouver votre valeur dans trois disciplines : la force du corps, la force de l’esprit et la force de l’âme. De ces trois, la force de l’âme est la plus importante, car sans une âme forte, on risque de s’éloigner du bon chemin. Et le corps et l’esprit peuvent être amenés à trahir tout ce que l’on cherchait à défendre. La force de l’âme ne s’enseigne pas, et je ne serai pas votre professeur. Seulement votre juge.

— Ceci est l’Empire, déclara Talhoffer.

L’un des sergents se tenait au milieu de quatre novices reiklanders. Ils portaient chacun une épée en bois dans la main, entourée de tissu. Le tissu était imprégné de teinture rouge pour que chaque coup laisse une marque.

— L’empire est entouré d’ennemis. Tous, qu’ils l’admettent ou non, désirent nous voir à genoux.

Les novices observaient le sergent prudemment, tout en s’approchant de lui. Jusqu’ici, il n’avait rien fait d’autre que modifier sa position pour tenir ses adversaires à l’œil. Il tenait son épée au côté. De l’autre côté du cercle, Delmar vit Falkenhayn lui faire signe d’attaquer. Delmar fit un pas en avant, leva vivement sa lame en l’air et trancha.

— Encerclés comme nous le sommes, nous ne pouvons pas laisser à nos ennemis la chance de frapper ensemble.

Alors que Delmar attaquait, le sergent bougea, glissant à l’intérieur de l’arc dessiné par l’épée. Sa lame rencontra celle de Delmar et dévia le coup sur le côté.

— C’est pourquoi nous devons toujours rester sur notre garde, nous tenir sur la défensive.

Le sergent poussa en avant, maintenant le contact entre les deux armes bien que le novice ait instinctivement tenté de se retirer, l’éloignant de la ligne entre eux deux.

— Toute défense doit contenir une attaque. Et toute attaque doit contenir une défense.

L’arme du sergent percuta le bras d’arme de Delmar à l’épaule, puis sans s’arrêter, descendit de sa poitrine à son ventre. En baissant les yeux, Delmar vit la bande rouge vif traversant son corps. Le sergent ne fit pas de pause. Il agrippa Delmar de sa main libre et pivota pour se retrouver derrière lui, poussant le novice en avant. La charge de Falkenhayn, censée atteindre le sergent, le mena en fait contre Delmar. Tournant toujours, se servant de Delmar comme d’un bouclier, le sergent donna un coup direct au côté de Falkenhayn.

— Reinhardt, Falkenhayn, retirez-vous, ordonna Talhoffer.

Les novices frustrés se rendirent avec réticence sur le bord. Le sergent se retrouvait seul contre deux. Personne ne doutait du résultat.

— L’attaque et la défense ne sont qu’une seule et même chose. Tel est notre principe premier. Nous nous battons de la même façon que l’Empire. Il n’y a pas de différence entre l’homme et la nation. Si un ennemi nous attaque, nous devons d’abord éviter son coup. Si c’est impossible, alors nous devons le contrôler pour qu’il ne nous atteigne pas avec toute sa force. Et cette déviation de force doit prendre la forme d’une riposte pour attaquer à notre tour. Ce n’est qu’avec ce principe que l’Empire peut résister à la myriade d’adversaires qui nous entoure.

— C’est grotesque, se plaignit ensuite Falkenhayn, une fois que lui et ses camarades se furent retirés dans la salle de bain, souffrant et frottant la teinture rouge de leurs tuniques. Dans une véritable bataille, nous aurions porté des armures. Cette entaille n’aurait jamais traversé notre armure, et je n’aurais pas dû me désister. Ce n’est pas une façon de tester nos talents martiaux.

— C’est peut-être un test de vos talents ménagers, alors, s’exclama Gausser depuis l’autre bassin. Falkenhayn l’ignora, car il évitait toujours d’affronter le Nordlander directement.

— Nous allons nous améliorer, frère, dit calmement Delmar.

— Si nous allons porter des armures au combat, recommença Falkenhayn, nous devons en porter à l’entraînement. C’est évident.

 

— MERCI, FRÈRE. TON vœu a été exhaussé, remarqua Hardenburg avec aigreur, tout en s’efforçant de se lever.

Les novices étaient dans la salle d’armes, couverts de plaques grises d’armure lourde.

— Elle est aussi lourde qu’une matrone du Stirland ! Sans vouloir t’offenser, Weisshuber, rit Hardenburg.

— Ce n’est pas une armure correcte. Falkenhayn se plaignait encore. Ce sont juste des segments d’armure de plaques attachés ; ils ne vont même pas ensemble.

— C’est pour qu’ils puissent être ajustés, répondit Delmar, même si Falkenhayn n’avait pas posé de question.

— Ça, il faudrait un sérieux ajustement, glissa Siebrecht à Krieglitz à l’autre bout de la pièce, pour qu’elle s’adapte à sa tête.

— Heureusement, il a de la place libre en bas.

Krieglitz frappa l’armure de son poing contre l’armure de son entrejambe. Le choc du métal contre le métal attira l’attention des Reiklanders.

Hardenburg pensa se joindre à la discussion des Provinciaux.

— C’est la pièce la plus importante à mon avis.

Lui et les provinciaux rirent ensemble, jusqu’à ce que Falkenhayn pose la main sur l’épaule de Hardenburg.

— Laisse-les, Tomas, ordonna-t-il.

Hardenburg leur jeta un œil. L’unité passagère s’était dissipée. La vieille division entre les novices était revenue.

 

EN DEHORS DE l’épée, Talhoffer leur fit la démonstration des autres armes des soldats de l’Empire : la lance et la hallebarde, qui permettaient à un chevalier de maintenir à distance les adversaires les plus dangereux ou, quand il combattait à pied, de repousser les cavaliers ennemis ; les espadons, de lourdes lames à deux mains faisant la terreur de nombreux ennemis de l’Empire ; les masses d’armes et les marteaux de guerre, qui pouvaient briser des membres et des crânes d’un seul coup ; même la dague, bien qu’avec un tel râtelier d’armes à leur disposition, les novices aient du mal à s’imaginer quand ils pourraient avoir besoin d’une lame aussi courte.

Bien qu’il leur ait été présenté en même temps que maître Talhoffer, Ott n’avait pas participé aux cours d’escrime de Talhoffer. Le maître d’armes restait un mystère pour les novices. Il ne faisait presque pas de bruit et ne parlait jamais. Et Siebrecht avait remarqué qu’il portait autour du cou le symbole de la pacifique Shallya, la guérisseuse, semblable à celui qui se trouvait à côté de la porte blanche. C’était un choix de dieu étrange pour un guerrier. Lors des entraînements, il se contentait de se tenir derrière Talhoffer, les yeux fermés, à écouter. Delmar l’avait parfois vu faire des signes subtils à destination de l’autre maître d’armes, les mêmes gestes que Delmar avait déjà vus chez une fillette du village pour communiquer avec ses parents. Talhoffer ne répondait pas par des gestes, mais par la parole.

Cependant, une fois les novices équipés de leur armure, les sessions d’Ott sur le combat rapproché commencèrent. Alors que Talhoffer ne se battait jamais directement avec les novices, laissant ses sergents fournir la démonstration de ce qu’il dictait, Ott avait une méthode différente. Il faisait exactement l’inverse, parlant par l’intermédiaire de ses sergents et combattant lui-même. Il montrait son vaste panel de prises, d’étaux, de projections et d’étranglements personnellement sur les novices. Ils combattaient dans des duels d’entraînement, souvent avec de petits pieux émoussés représentant les dagues. Contre un chevalier en armure complète, debout et mobile, une dague ne représentait pas un grand danger. Toutefois, si le même chevalier pouvait être amené au sol ou maintenu immobile, alors, la petite lame devenait mortelle, car elle pouvait se glisser dans les interstices et les articulations de l’armure. Les novices avaient tous lutté dans leur jeunesse, en chahutant avec leurs camarades ; ils voyaient maintenant l’aspect mortel de leurs jeux d’enfants.

Delmar avait été l’un des premiers à affronter maître Ott. S’il ne s’était pas attendu à gagner, il avait pensé pouvoir lui en donner pour son argent, comme Siebrecht le premier jour d’escrime. Ott avait de l’expérience, mais il n’était pas très grand. Delmar avait l’avantage de la taille et de l’allonge, et son habitude de l’équitation avait développé son sens de l’équilibre. Quand Delmar avait affronté Ott, il avait à peine entrouvert les yeux. Ses paupières étaient écartées d’une fente et ses yeux eux-mêmes restaient cachés dans l’ombre. Delmar n’avait pas eu de mal à établir une prise, et Ott n’eut aucun mal à y échapper, emportant le bras de Delmar avec lui. Le maître pivota en bougeant, et malgré sa position assurée, Delmar se retrouva sur le sol. C’était ça ou avoir le bras arraché au niveau de l’épaule. La dague du maître lui érafla la nuque et ce fut terminé.

Une fois qu’Ott eut évalué le talent de chacun des novices, les laissant s’étouffer par terre, ses cours commencèrent. Il montrait le mouvement aux novices, puis les répartissait deux par deux pour qu’ils s’entraînent, terminant chaque session par un duel formel.

Contre les autres novices, Delmar se débrouilla bien mieux, remportant presque tous ses duels. Un novice excellait, bien sûr : Gausser. Non seulement il était plus grand et plus fort que les autres, mais les Nordlanders étaient aussi tristement célèbres pour régler leurs disputes par des combats rituels.

Malgré cela, son entraînement n’alla pas sans problème. Cela se déroula à la fin d’une des sessions. La plupart des novices, épuisés, préféraient se reposer dans des corps à corps plutôt que de tenter des croche-pieds ou des projections. C’est au milieu de cette gentille léthargie qu’une violente dispute éclata.

— Es-tu sourd, Nordlander ? Entends-tu ce qu’on te dit sans qu’on te le tambourine sur le crâne ?

— Tu ne l’as pas dit, Falkenhayn. Je l’aurais entendu si tu l’avais dit.

Ott avait désigné Falkenhayn comme partenaire de Gausser. Mais avant la fin du duel, Falkenhayn avait crié à haute voix et accusé Gausser d’ignorer ses demandes d’abandon.

— Je l’ai dit encore, et encore, et encore, et tu m’as ignoré ! Je jurerai que tu m’as cassé le bras.

Falkenhayn présenta précautionneusement son bras blessé au sergent derrière lui.

Delmar et les autres novices les entourèrent. Proktor prit délicatement le bras de Falkenhayn, mais il le retira brusquement, ce qui lui arracha un nouveau cri de douleur.

Gausser se tourna lui aussi vers le sergent. Avoir à se défendre lui-même le mettait mal à l’aise.

— S’il n’avait pas autant gigoté, je n’aurais pas eu besoin de le serrer si fort.

— Tu l’admets alors ! s’exclama Falkenhayn. Tu serrais trop fort pour me faire mal.

— Je n’avais pas l’intention de te blesser, répondit Gausser, mais sans conviction.

Tout le monde savait qu’il n’appréciait pas les novices reiklanders, et Falkenhayn en particulier.

— Mais tu ne t’es pas arrêté quand j’ai crié grâce.

— Ça, je ne t’ai pas entendu le dire, expliqua Gausser, son accent s’épaississant à mesure que la nervosité le gagnait. Il n’était pas habitué à de tels duels de mots.

— Tu trouves cela commode, d’ignorer les règles quand cela t’arrange ?

Cette attaque, revenant à accuser le Nordlander d’être un tricheur, poussa Gausser à bout.

— Non, non, non, rugit-il, faisant un pas en avant, menaçant. Siebrecht et Krieglitz se précipitèrent de part et d’autre pour l’empêcher d’avancer, tout comme Delmar et Proktor tirèrent Falkenhayn derrière eux pour le protéger. Non à tes mots rusés et trompeurs ! Je me bats à la loyale. Tu n’as pas demandé grâce. Tu as continué à te battre, et maintenant tu te plains. C’est vous, les Reiklanders, qui ignorez les règles quand cela vous arrange ! Tu retires tes paroles, ou nous nous battons à nouveau ! Ici ! Pour montrer qui a raison !

Gausser recula de quelques pas en martelant le sol, se libérant de ses amis, puis commença à arracher l’armure d’entraînement.

— Tu ne fais que prouver mes dires ! Tu n’as donc rien entendu dans ton crâne épais ? rétorqua Falkenhayn, en sécurité derrière ses amis. Tu m’as cassé le bras ! Ce ne serait pas un combat loyal !

— Alors, choisis ton champion, lança Gausser, en passant sa cuirasse par-dessus ses épaules. Si tu peux trouver un homme honorable qui prendra la place d’un misérable rat comme toi.

— Quel barbare, murmura Falkenhayn aux autres Reiklanders. Il a insulté mon honneur. Je n’ai pas le choix, je dois me battre.

— Non, Franz, non, intima Proktor. Ton bras. Tu n’aurais aucune chance. Laisse-moi me battre pour toi.

— Tu es un bon frère et un bon cousin, Laurentz, mais même avec un bras cassé, j’ai de meilleures chances que toi contre lui.

— Je vais le faire, dit Delmar.

Le visage de Falkenhayn s’éclaira.

— Merci, Delmar. Mon honneur est avec toi.

Falkenhayn cria à Gausser :

— Voici notre champion !

— Pas de duel ! cria Weisshuber. Avez-vous oublié que les duels sont interdits ?

— Ce n’est pas un duel, railla Siebrecht. C’est un entraînement !

— Novices ! Écartez-vous ! hurla le sergent.

Ils obéirent, s’alignant contre les murs, tout en gardant un œil fixé sur l’autre camp.

Maître Ott s’avança entre eux. Il tourna la tête d’un côté, puis de l’autre, comme s’il inspectait ces deux groupes de novices avec ses yeux fermés. Le sergent se tenait à ses côtés pour interpréter ses gestes.

— Maître Ott, déclara le sergent, dit que les novices n’ont pas le privilège de déroger au règlement qui interdit les duels. Mais si deux novices veulent s’entraîner, qu’ils le fassent. Mais qu’ils s’entraînent correctement, en suivant les principes de ce qu’on leur enseigne. Seuls, sans l’aide d’autrui, avec l’armure de plaques et la dague, et avec les sergents en place pour garantir l’application des règles.

Delmar ne savait pas comment ils en étaient arrivés là. Cela ne semblait pas être la meilleure solution. Cependant, il défendait l’honneur de son camarade. Qu’y avait-il de mal à cela ? Falkenhayn l’avait quasiment imploré, que pouvait-il faire à part offrir son aide ? Et pourtant, il savait qu’il ne pouvait pas l’emporter. Il se débrouillait à l’entraînement, mais Gausser faisait une demi-tête de plus que lui et il était bâti comme un grand canon. Il avait battu à plate couture tous les autres novices, Delmar y compris. Gausser s’attendrait à ce que les premiers moments soient indécis, chacun évaluant l’autre. Si Delmar frappait vite, il pouvait le prendre au dépourvu. S’il réussissait à renverser Gausser dans les premières secondes, ce serait sa seule chance.

Le sergent leur donna le signal du début. Delmar chargea, et Gausser fit de même. Dès qu’il vit le Nordlander courir lui aussi, Delmar essaya de contenir sa foulée, de faire un pas sur le côté pour lui faire un croche-pied. Gausser se contenta de chasser sa jambe d’un coup de pied et s’écrasa sur Delmar. Delmar réussit à pivoter au lieu de tomber et tournoya de l’autre côté du cercle, profitant de l’instant pour récupérer. Ils repartirent à l’assaut, cette fois plus prudemment. Delmar passa en revue les techniques qu’Ott leur avait apprises. Il plongea en essayant d’agripper le bras de Gausser, mais le novice se gardait contre lui. Il frappa Delmar en travers de la poitrine, le pliant en arrière sur sa hanche. Sentant qu’il perdait l’équilibre, Delmar partit en roulade. Gausser lui arriva dessus, passant les bras autour de son torse. Delmar resta accroupi, attrapa le genou de Gausser, puis le poussa au ventre de toutes ses forces. Surpris, Gausser fit un pas en arrière pour reprendre son équilibre. Delmar poussa encore plus fort. Cela ne suffit pas. La jambe de Gausser était comme un tronc d’arbre ; elle refusait de bouger. Soudain, Delmar fut écrasé au sol, Gausser s’étant délibérément laissé tomber en avant sur le dos de Delmar. Ils tombèrent tous les deux sur le ventre, mais Gausser était au-dessus. Après une brève bagarre, Delmar sentit la dague en bois s’insinuer dans une faille de son armure. Le sergent annonça le point, puis Gausser laissa Delmar se relever.

Ils recommencèrent. Dès l’étreinte initiale, Delmar essaya désespérément d’enrouler son bras autour du cou de Gausser, mais le Nordlander ne lui permit tout simplement pas de garder sa prise. Il souleva Delmar dans les airs et lui faucha les jambes. Pour la deuxième fois, Delmar chuta, sous les grognements des novices du Reikland. Un autre point contre lui.

Delmar sentait que Gausser prenait confiance en lui. Avec raison. Gausser n’avait pas la technique de maître Ott, mais son expérience, son poids et son allonge suffisaient largement. Delmar devait le surprendre. Gausser s’avança encore vers lui. Delmar lui attrapa le bras et pivota vers lui, prêt à soulever le Nordlander sur son épaule. Gausser s’était préparé, les pieds bien en place et le bras sur le point de tirer son adversaire vers lui pour se refermer sur sa gorge. Delmar, toutefois, continua à pivoter, sous le bras de Gausser et jusqu’à l’autre côté. D’un geste de la main, Delmar verrouilla le bras de son adversaire, le privant de force. Il porta la main à sa ceinture et tira sa dague, prêt à la tenir dans le cou de Gausser et à marquer le point, quand le Nordlander se retourna, s’avança sur Delmar et lui donna un coup de poing dans l’estomac. La plaque de métal protégea Delmar du pire, mais le verrou était défait. Gausser le souleva haut, puis le lâcha une fois de plus par terre.

— Reste à terre cette fois, Reiklander, dit Gausser en recevant le point. Avec trois points contre lui, le résultat semblait acquis. J’ai gagné ! annonça Gausser. Les dieux ont tranché en ma faveur, Falkenhayn. Ils pensent comme moi que tu es un rat.

Gausser se retourna pour être congratulé par ses camarades, mais ils regardaient derrière lui.

— Mon champion est toujours debout, répliqua Falkenhayn.

En se retournant, Gausser constata effectivement que Delmar s’était relevé et se préparait à poursuivre le combat. Gausser secoua la tête d’étonnement.

— Que fais-tu, Reiklander ? N’en as-tu pas eu assez ?

Delmar n’était pas sûr de réussir à ouvrir la bouche, à former des mots et à parler. Ses jambes étaient liquides. Sa tête résonnait, il était dans le brouillard. Son équilibre était instable. Mais il se dressait, prêt au combat. Les Reiklanders l’acclamèrent à tout rompre.

Gausser le renversa à nouveau, sans difficulté. Il le maintint au sol et lui murmura :

— Je n’ai rien contre toi, Reinhardt. Ton honneur n’est pas enjeu.

— Mais, souffla Delmar, l’honneur de mon frère l’est. Je n’abandonnerai pas.

C’est tout ce qu’il pouvait dire.

Le sergent accorda le point. Gausser s’écarta de lui prudemment. Il sentait que le ton du combat avait changé. Les Provinciaux n’applaudissaient plus ses succès. C’étaient les Reiklanders qui ovationnaient Delmar chaque fois qu’il se relevait. Plus il gagnait de points, plus Delmar se hissait debout, plus la frustration de Gausser grandissait. Et plus il était frustré, plus les Reiklanders acclamaient.

— Pourquoi comptez-vous encore les points ? Ils n’ont plus aucun sens, s’exclama Gausser au sergent, et il jeta sa dague.

— Novice Gausser ! prévint le sergent par-dessus le chahut de la foule.

— Non ! Non ! Si c’est ce qu’il veut, alors c’est ce qu’il aura.

Delmar était incapable de parler. Il pouvait à peine penser. Toute son énergie passait à rester debout. Sa vision s’était rétrécie et il ne voyait plus que droit devant lui. Il vit Gausser arriver sur lui et lança un bras en une tentative pitoyable de prise. Le Nordlander la bloqua facilement, lui faucha les jambes et le fit tomber une fois de plus. Delmar se sentit être retourné sur le dos, puis le coude de Gausser s’appuya sur sa gorge.

— Abandonne, Delmar. Abandonne ! exigea Gausser, terrifiant et terrifié à la fois. Delmar luttait pour respirer.

— Il suffit, novice Gausser, interrompit le sergent.

Gausser, conscient que tous les yeux étaient tournés vers lui, cessa immédiatement son étranglement.

— Vous voyez, murmura-t-il en se relevant, ces Reiklanders sont têtus jusqu’au bout.

Le sergent regarda les gestes d’Ott.

— Oui, dit-il au nom du maître d’armes. Vous vous êtes bien battus, novice Gausser. Que ce soit une leçon pour vous tous : quand un ennemi refuse d’abandonner, la seule façon sûre d’agir est de le détruire. Mais aujourd’hui n’est qu’un entraînement, et je ne vous demande pas de nous faire la démonstration de cette logique.

Gausser hocha la tête, puis se retira parmi les novices provinciaux, tandis que les Reiklanders s’occupaient de Delmar. Les deux camps ne se dirent rien, mais de nombreux regards furent échangés, nullement fraternels.

À partir de ce jour, Falkenhayn refusa catégoriquement de s’entraîner contre Gausser. Gausser répondit en refusant de lutter avec Falkenhayn, Proktor ou Delmar. Les Reiklanders jurèrent en groupe qu’aucun d’entre eux ne s’entraînerait contre Gausser. Les Provinciaux répliquèrent en refusant de s’entraîner contre les Reiklanders.

Ott ordonna à Delmar de passer une journée dans le sanatorium de l’ordre pour se remettre du traitement infligé par Gausser. Delmar passa la matinée à réfléchir, pensant à la rupture entre les novices. Falkenhayn l’avait bien traité ; lui et les autres Reiklanders l’avaient accepté comme un frère. C’est ce qu’il avait espéré. Néanmoins, en gardant ses Faucons unis, Falkenhayn avait divisé les novices. Une division, comprit Delmar, qu’il avait lui-même amorcée. Siebrecht continuait à n’afficher que du mépris pour la Reiksguard et son enseignement, mais il n’aurait pas dû laisser l’attitude d’un seul novice empoisonner ses relations avec le reste des provinciaux.

Alors que ces pensées noires tournaient dans son esprit, il eut la bonne surprise de recevoir la visite de Griesmeyer. Le chevalier était revenu de l’armée principale avec des lettres du Reiksmarschall. Il avait encore la poussière de la route sur lui.

— Je te demande pardon de ne pas avoir pu t’accompagner jusqu’au bout ton premier jour, dit Griesmeyer tout en s’asseyant sur le lit à côté de Delmar.

— Tout s’est bien passé, mon seigneur. J’ai trouvé ma route. Delmar plissa les yeux en parlant, sa gorge étant encore douloureuse. Comment se déroule la guerre ? L’ennemi a-t-il lancé son invasion ?

— Oui, Kislev est tombé. Leurs armées sont dans l’Empire, en Ostland. Il y a aussi des attaques dans l’est, en Ostermark. Et dans toutes les forêts, on rapporte des bandes d’hommes-bêtes ou de maraudeurs en marche.

— Vers où ?

— Hochland, sans aucun doute. De là, peut-être Talabheim, peut-être Middenheim, bien que ce serait de la folie d’assiéger l’une de ces deux villes. Ils ont peut-être même l’intention de frapper ici.

— Pourrez-vous les arrêter ?

— L’Empereur appelle nos alliés. Nous rassemblons une grande armée. Nous les arrêterons. Griesmeyer semblait confiant. Mais parlons d’autre chose pour le moment. Dis-moi ce que tu penses de ton temps dans l’ordre.

— Cela a été… un honneur.

Griesmeyer regarda Delmar d’un œil sceptique.

— Une réponse mesurée pour une personne que j’aurais crue pleine d’excitation.

— Je suis désolé, mon seigneur.

— Tes excuses ne m’intéressent pas. Je veux une réponse, insista Griesmeyer.

Delmar hésita, mais il ne trouva rien d’autre à dire que la vérité.

— Ce n’est pas… tout à fait ce que j’imaginais.

— C’est tout ? Allons, novice. Nous visons la clarté de la pensée. À quoi t’attendais-tu ?

— Juste… plus ! Quand je pense à la façon dont je voyais les baraquements de la Reiksguard avant d’arriver ici…

— Oui ? Comment les voyais-tu ?

— Occupés. Remplis de gens, de chevaliers s’entraînant, allant et venant vers le Palais Impérial pour être aux côtés de l’Empereur. Des histoires de vieilles campagnes, des récits des nouvelles, le Reiksmarschall dans le manoir capitulaire convoquant des réunions de l’ordre où l’on discuterait et déciderait de la défense de l’Empire. Qu’ils soient pleins de vie, plutôt que calmes comme une tombe. Il n’y a que nous, les sergents qui restent entre eux et leurs tuteurs…

Delmar était embarrassé de se laisser emporter.

— Et aucun d’entre eux n’est à l’image que tu te faisais d’un chevalier de la Reiksguard, n’est-ce pas ?

— Je vous demande pardon, mon seigneur. Je n’ai pas l’intention de leur manquer de respect. Je sais, on me l’a dit, qu’ils étaient tous de grands guerriers avant…

— Avant d’être estropiés, oui. Oh, je ne pense pas que tu leur manques de respect. Je te connais assez pour ça. Griesmeyer se leva et marcha jusqu’à la fenêtre du sanatorium donnant sur le terrain d’entraînement. Je te comprends mieux que tu ne le penses. Sans ses bannières, cet endroit ressemblerait plus à une infirmerie de Shallya qu’à un ordre de chevalerie. Mais nous devons leur trouver un rôle.

Griesmeyer se retourna vers lui.

— Tu dois comprendre, Delmar, que ces hommes ont dédié leur vie à l’ordre. La plupart n’ont nulle part où aller. Ils ont perdu leurs terres, ou elles sont gérées par d’autres, peut-être de la famille qui les connaît à peine et pour qui un guerrier ne pouvant plus se battre serait totalement inutile. Ils ont tout donné à l’ordre, et maintenant l’ordre doit les accueillir. Tes tuteurs sont chanceux à cet égard. Ils peuvent rester actifs dans la voie martiale. D’autres contribuent autrement.

— Je comprends, bien sûr, mon seigneur, répondit Delmar, sa honte augmentant.

Griesmeyer vit l’état du novice et changea de sujet.

— Que penses-tu d’eux ? Tes tuteurs ?

— Maître Lehrer est un bon professeur. Je l’aime bien, même si j’ai parfois du mal à comprendre en quoi ce qu’il enseigne est lié au devoir d’un chevalier. Maître Talhoffer est parfois… dur avec nous, mais ce qu’il enseigne a beaucoup de valeur. Maître Ott…

— Oui ?

— Je ne sais pas. Il est difficile de le cerner.

— Humm, si tu connais bien maître Lehrer, parle-lui d’Ott. Tu le comprendras peut-être mieux. Et maître Verrakker ?

— Maître ? Il a dit qu’il n’était qu’un frère.

— Ah ? médita Griesmeyer. Eh bien, qui mieux que lui peut le savoir ? Comment le trouves-tu ?

— Je pense qu’il a une tâche ingrate.

— C’est vrai. J’ai parlé à frère Verrakker plus tôt dans la matinée. La paix et la tranquillité sont-elles les seules choses qui te préoccupent ? Il a parlé de disputes entre les novices. Es-tu impliqué ?

Delmar ne répondit pas tout de suite. Griesmeyer avait été très gentil avec lui, mais si Delmar se confiait à lui, prendrait-il des mesures officielles ? Cela ne ferait qu’agrandir le fossé entre les deux groupes.

— Si c’était le cas, répondit-il, alors je serais le seul à pouvoir résoudre ces disputes.

— Ah, répondit Griesmeyer en riant, la vieille fierté des Reinhardt, comme chez ton père. Toutefois, ne pense pas que les maîtres soient aveugles. C’était pareil de mon temps. Pire encore, car j’étais novice avant l’élection de Karl-Franz. Le vieil Empereur faisait défaut, accusant son âge, et mes camarades novices ne parlaient que de la succession. J’étais avec des novices de chaque province de l’Empire, continua Griesmeyer. Chacun était persuadé que son dirigeant était le meilleur candidat. Seul Sigmar sait ce qui serait advenu de la Reiksguard si un autre Empereur avait décidé de déplacer sa capitale dans une ville différente, à Middenheim ou Talabheim. Peux-tu imaginer les Loups Blancs, les Panthères et nous cantonnés dans le même lieu ? Les rues auraient été rendues impraticables à force de chevaliers montés.

Delmar sourit à cette image.

— Finalement, le trône est resté au Reikland en allant à Karl-Franz. Et il a fait un bon travail, malgré des temps difficiles. Et pourtant, nous en discutions ardemment, même entre novices, à l’époque…

Griesmeyer chassa cette pensée d’un geste brusque.

— Je me rappelle quand, en apprenant notre histoire, j’ai découvert les guerres civiles de l’Époque des Trois Empereurs. Je me souviens que je n’arrivais pas à croire qu’autant de gens en arrivent honnêtement à penser que le mieux était que notre nation se déchire. Maintenant que les années ont passé, que j’ai voyagé et que j’ai rencontré des centaines d’autres sujets de l’Empire… Je suis de plus en plus étonné de trouver une personne souhaitant l’unité.

Griesmeyer réprima ce souvenir.

— Je te laisse te débrouiller avec tes disputes, Delmar, mais je te dirai ceci. N’oublie pas que tu n’as pas à suivre le même chemin que les autres. Tu es responsable de ta conduite, toi et personne d’autre. Rappelle-toi aussi, Delmar, que ce sont les politiciens qui conquièrent par la division. Et tu sais le peu de bien que la Reiksguard pense de la politique. Ce sont les chefs qui unissent et règnent.

Delmar réfléchit.

— Est-ce vrai de l’Empereur ?

Griesmeyer eut un demi-sourire amusé.

— Il ne revient pas à la Reiksguard de juger son Empereur. Les comtes électeurs sont plus que prêts à endosser cette charge.

— L’avez-vous vu ?

— L’Empereur ? Souvent. Je ne pourrais pas m’appeler l’un de ses gardes si je ne l’avais pas vu.

— Comment est-il ?

Griesmeyer était sur le point de répondre, mais il fit une pause.

— Tu le verras toi-même lors de son retour.

— S’il revient, murmura Delmar. Tous ne reviennent pas du nord.

Le ton de Griesmeyer s’adoucit.

— Je ne vais pas te mentir, Delmar. Il y a eu des moments dans notre histoire où notre royaume a connu de grands périls, mais jamais de mon vivant. Mais je ne suis qu’un homme, et la détermination de notre nation a toujours été mise à l’épreuve par ceux qui nous haïssent. Ils répandent notre sang et nous répandons le leur. Depuis des siècles, depuis des dizaines de siècles maintenant. Est-ce que cela me plaît ? Non. Donnerais-je ma vie pour les bannir à jamais ? Sans la moindre hésitation. Mais ai-je peur de leur venue ? Jamais. Jamais plus.

Je suis attendu dans le nord, dit Griesmeyer en se levant du lit, et, c’est vrai, je ne reviendrai peut-être pas. Mais l’Empire ne peut pas être tué comme peut l’être un homme seul. Il vivra éternellement.

— Nous devrions aller avec vous, déclara soudain Delmar. Quand vous partirez, les novices devraient chevaucher avec vous. Nous ne servons à rien ici. Laissez-nous venir et combattre pour l’Empereur.

Griesmeyer le regarda d’un air malicieux.

— Crois-tu qu’une douzaine d’épées ferait une différence ?

— Peut-être, s’aventura Delmar.

— Eh bien, je ne crois pas. Et le Marschall non plus. Vous resterez là jusqu’à ce que vous soyez prêts. Mais crois-moi sur parole, vos tuteurs vous poussent aussi vite que vous en êtes capables.

Griesmeyer baissa les yeux sur le fils unique de son ami.

— Ne crains pas, Delmar, que tout soit fini avant que tu ne puisses servir. Il y a une guerre en cours, bien plus longue que cette seule campagne. Elle tient tout l’Empire entre ses griffes. Crois-moi, nous n’en serons pas libérés avant de nombreuses années.

 

DELMAR, UNE FOIS remis, réintégra les rangs des novices. Les deux groupes gardaient leurs distances sur le terrain d’entraînement. Les Reiklanders s’exerçaient contre un mannequin, tandis que les Provinciaux répétaient des manœuvres d’ordre serré sous la supervision d’un sergent. Falkenhayn attaquait le mannequin en bois avec fureur. Harver et Breigh avaient le regard noir. Hardenburg était allongé dans l’herbe, les mains sur le visage.

— Que se passe-t-il ? demanda Delmar.

— On a reçu des nouvelles du nord, expliqua Proktor.

— Lesquelles ? L’Ostland est-il tombé ?

— Ostland ! s’exclama Falkenhayn depuis le mannequin, d’une voix assez forte pour que les Provinciaux l’entendent. L’Ostland n’a été qu’un cahot sur la route de l’ennemi. C’est Middenheim.

— Middenheim ? Delmar était sous le choc. Middenheim est tombée ?

C’était impossible ; la forteresse-cité du Loup Blanc ne pouvait pas tomber aussi vite.

Proktor secoua la tête.

— Elle est assiégée, par une telle horde que… les espoirs d’une victoire de l’armée sont minces.

Delmar pensa immédiatement à Griesmeyer, déjà en route pour le nord. Il regarda les Provinciaux mais il ne vit pas le novice de Middenheim.

— Où est Straber ?

Proktor jeta un œil à Falkenhayn, mais l’autre novice se retourna vers le mannequin.

— Quoi ? demanda Delmar.

— Un messager est venu le voir, dit Proktor calmement. Son manoir a été brûlé. On a retrouvé le corps de son père. Les femmes ont disparu. On pense qu’elles sont mortes elles aussi. Du moins, on l’espère. Mieux vaut connaître la mort que d’être capturé par ces monstres. Il est reparti chez lui.

— Comme ils le feront tous. Falkenhayn, en sueur, vint vers eux. Je l’ai toujours dit, Reinhardt. On ne peut pas compter sur eux. Ce sont nous, les Reiklanders, qui soutenons l’Empire.

— Frère, répliqua Delmar, la demeure de Straber est en péril. Son père est mort. Cela signifie qu’il est le seigneur de ces terres. Évidemment qu’il doit repartir pour les défendre.

— Et quand le Nordland sera menacé, Gausser partira-t-il lui aussi ? Puis Bohdan en Ostermark, Krieglitz à Talabheim ? Falkenhayn donnait des coups d’épée comme s’il renvoyait ces novices au loin. Peut-être, Delmar, que chaque homme ne devrait défendre que le bout de terre sur lequel il se tient ? Est-ce ainsi que nous devrions défendre notre Empire ?

— Calme-toi, frère, dit Delmar.

— Non, frère, je ne me calmerai pas, cria Falkenhayn. Réponds-moi, est-ce ainsi que nous devrions défendre notre Empire ?

Delmar regarda les autres, mais il ne vit aucun signe de soutien de la part de Harver ou de Breigh ; Hardenburg était toujours allongé, la face cachée ; Proktor était l’image même du désespoir.

— Non, concéda Delmar.

— Merci, frère, cracha Falkenhayn, et il reprit ses assauts sur le mannequin.

 

IL FALLUT UN jour entier pour que Falkenhayn se calme suffisamment pour faire la paix avec Delmar. C’était frustrant ; ils le ressentaient tous. Être enfermés dans le manoir capitulaire alors que la Reiksguard combattait les ennemis de l’Empire était intolérable. Mais ils ne pouvaient rien y faire si ce n’est abandonner l’ordre comme l’avait fait Straber, et aucun des Reiklanders ne souhaitait cela. Lorsque la nouvelle du siège de Middenheim se répandit dans la cité, les masses de réfugiés éperdus redoublèrent de désespoir. Si Middenheim pouvait tomber, où seraient-ils en sécurité dans l’Empire ? Les fonctionnaires d’Altdorf constituèrent des réserves de nourriture au cas où un sort similaire s’abattrait sur la capitale. Les marchands, les prêtres et les vendeurs suivirent leur exemple. Le peu de nourriture qui était disponible pour les réfugiés dans les rues disparut. Les fonctionnaires proclamèrent que tous les habitants de la ville devaient se serrer la ceinture. Mais pour certains, elle était déjà serrée au maximum, ce qui les poussa à commettre des actes de violence désespérés.

La tension montait autant dans les rues que parmi les novices. Pour retrouver la paix, Delmar décida de suivre le conseil de Griesmeyer et d’interroger maître Lehrer à propos de maître Ott. Lehrer le dirigea vers une section des annales de la Reiksguard. Le passage était relativement récent, n’ayant été écrit que quelques années auparavant.

Il y avait eu une bataille, mais Delmar ne pouvait dire où, car, contrairement aux autres, son emplacement n’était pas mentionné. Elle avait dû se dérouler la nuit, le texte faisant à plusieurs reprises référence aux ténèbres dans lesquels s’étaient dissimulés les ennemis et qui avaient gêné les combats par la suite. On ne précisait pas la nature de l’ennemi, seulement les embuscades et les pièges placés sur le chemin de la Reiksguard. Cependant, on parlait de maître Ott.

Durant l’une de leurs attaques, un projectile avait explosé au-dessus de lui. Il avait été recouvert d’une fumée maléfique qui lui avait brûlé la peau et empli les poumons de poison. Un certain frère Talhoffer s’était couvert d’une cape et avait osé plonger dans la masse de gaz. Il en était sorti, tirant Ott inconscient d’une main et tenant toujours son épée de l’autre. Talhoffer venait juste d’appeler à l’aide quand l’une des créatures enragées l’avait chargé. Ils avaient frappé en même temps, le chevalier traversant la créature de son épée et elle tronçonnant son autre bras, celui avec lequel il tenait son frère, à l’aide d’un cimeterre à dents de scie. Son bras perdu, Talhoffer avait apparemment rejeté le cadavre de la créature d’un coup de pied, lâché son arme, attrapé Ott de sa main restante et continué à le tirer en sécurité jusqu’à ce que les autres frères arrivent.

— C’est une noble histoire, commenta maître Lehrer de derrière son bureau, une fois que Delmar eut fini de lire.

— Nos guérisseurs se sont mis au travail dès que l’armée est sortie du bourbier. Talhoffer a récupéré en quelques jours, même s’il avait évidemment perdu son bras. Frère Ott, lui, a langui pendant des semaines. Ce n’est qu’une fois ramené ici, couvert de bandages comme un nouveau-né, et après avoir été soigné par la Grande Prêtresse de Shallya en personne qu’il s’est finalement réveillé. Le démon-fumée avait pris sa voix et brûlé ses yeux au point que la lumière du jour lui provoque une grande douleur. S’il fallut du temps à son corps pour guérir, il en fallut plus encore à son âme, pour qu’il trouve à nouveau une utilité à sa vie.

— Il l’a trouvée, maître, répondit Delmar avec enthousiasme.

— Traitez cette connaissance avec discrétion, je vous le demande, novice. L’instant où arrive une telle blessure marque la fin des batailles pour un chevalier. Pour des hommes fiers comme Talhoffer ou Ott, c’est une forme de mort. Je crois cependant que vous devez le savoir, pour vous aider à comprendre. Ce sont des hommes d’expérience, et c’est votre rôle à vous, novices, d’apprendre tout ce qu’ils ont à enseigner. Ce sont des chevaliers honorables, chacun avec son histoire.

— Avez-vous une histoire, maître ? demanda Delmar. Est-elle sur ces étagères ?

— Oui, une histoire courte, répondit Lehrer avec une lassitude feinte, mais tu devras la découvrir par toi-même. Je ne t’aiderai pas en cela.

* * *

L’AGITATION DANS LE manoir capitulaire ne se limitait pas aux novices. Talhoffer devenait de plus en plus critique envers les progrès des novices, alors que le siège s’éternisait. Il renvoya Weisshuber de leurs rangs sans autre forme de procès. Les novices découvrirent que ses affaires avaient disparu de leurs quartiers ; ce fut aussi abrupt que cela. Ils le regrettèrent, mais ne furent pas surpris. Le jovial Stirlander n’avait tout simplement pas le don pour la violence inhérente au métier de chevalier.

Pourtant, Talhoffer réservait ses mots les plus durs à sa cible favorite, Siebrecht von Matz.

— Si vous restez là avec l’épée tendue, novice Matz, en attendant qu’elle soit poussée sur le côté, ne vous étonnez pas que votre ennemi s’en charge.

— Une posture de garde doit être un moment de transition, novice Matz, pas une pose pour vos chroniques héroïques. Restez en mouvement.

— Si vous persistez à couper avec le poignet plutôt qu’avec le coude, novice Matz, alors votre bras va finir par tomber. Je le garantis.

— Ah, alors, c’est ce qui vous est arrivé, murmura Siebrecht, irrité et aigri. Il en avait assez.

— Il est rapide, commenta Verrakker, et doué. Vous devez accorder cela au novice Matz.

— Il a un peu de talent, et alors, frère ? dit Talhoffer en serrant les dents. Et alors ?

 

LES DEUX CHEVALIERS étaient debout, avec frère Ott, au sommet de la tour du manoir capitulaire. C’était un endroit comme un autre pour être tranquille. Tout Altdorf s’étalait au-dessous d’eux ; le Palais Impérial, le Grand Temple et des bâtiments, tellement de bâtiments contenant tellement de gens.

Talhoffer avait commandé un portrait de lui, et jugeait que c’était un arrière-plan parfait. Il aurait peut-être changé d’avis s’il avait su la pagaille que l’artiste allait faire pour amener sa toile et son chevalet dans le petit escalier en spirale.

— Veuillez garder la pose, mon seigneur.

L’artiste, déjà énervé et en retard, essayait de dissimuler le ton de réprimande de sa voix.

— J’avais espéré que vous poussiez Matz plus durement parce que vous aviez reconnu son potentiel et souhaitiez l’empêcher de se laisser aller. Pourtant, vous rejetez son talent si facilement, frère, dit Verrakker. N’est-il pas l’un des combattants les plus doués de tous les novices que vous avez testés ?

Talhoffer prit le temps de réfléchir à la question.

— À pied, peut-être. À cheval, il n’est pas très différent des autres.

— Alors pourquoi en avoir fait votre bouc émissaire ?

Talhoffer se tourna vers le chevalier. L’artiste poussa un bref grognement d’irritation. Talhoffer revint vers lui.

— Oh, peignez donc votre arrière-plan et laissez-nous quelques moments de paix.

L’artiste reprit son travail sans faire de remarque. Talhoffer et Verrakker passèrent de l’autre côté du toit.

— Y a-t-il une raison pour laquelle vous vous intéressez particulièrement au bien-être de ce novice, frère ?

— C’est exactement la question que j’allais vous poser.

Talhoffer ignora les paroles de Verrakker et continua sur la même lignée.

— Lui et vous êtes originaires de Nuln, n’est-ce pas ? Peut-être une ancienne loyauté commune ?

— À vous de me le dire, frère. Est-ce la raison pour laquelle vous ne l’aimez pas ?

— Ah ! se moqua Talhoffer. Les minables préjudices provinciaux sont indignes de celui qui a enseigné aux comtes et aux rois, frère.

— C’est ce que je pensais.

Irrité par les insinuations de Verrakker, Talhoffer abandonna son air de supériorité habituel.

— Je ne lui reproche pas ses talents ou la cité de sa naissance, frère. C’est son attitude qui m’offense.

— Et comment cela ?

— Il n’a aucune envie d’être ici. Même Ott peut le sentir. Les autres novices, aussi incompétents, mal dégrossis ou insupportables qu’ils puissent être, ont la force d’âme venant de la compréhension du privilège qu’ils ont reçu. Pour Matz, plus vite il trouvera le courage de partir, mieux ce sera. Pour nous tous.

— Ce n’est pas à vous de juger son âme, frère. C’est mon rôle, et vous le savez bien.

— Oh, oui. Vous et frère Pureté.

— Où avez-vous entendu ce nom ? s’écria Verrakker, d’un ton si acerbe qu’il piqua Talhoffer au vif.

De surprise, Talhoffer bafouilla une réponse, puis se reprit.

— Vous n’êtes pas le seul à connaître certains des secrets de l’ordre, frère, dit-il.

— C’est le domaine du cercle intérieur. Tant que vous n’aurez pas été promu dans leurs rangs, vous ne devez jamais répéter ce nom. J’ai votre parole, Talhoffer.

Talhoffer recula, et Verrakker en fut satisfait. Il n’aimait pas avoir à jouer de son autorité sur le maître d’armes. Depuis qu’il avait été accepté dans le cercle intérieur de l’ordre, mais pas Talhoffer, c’était un sujet de contention entre eux deux. Apparemment, la question restait sur le cœur du maître d’armes.

— Vous et vos secrets, reprit Talhoffer. Y compris votre comédie auprès des novices pour faire croire que vous êtes un invalide boiteux.

Verrakker vit que le maître d’armes essayait de sauver un peu de sa propre dignité. Il adopta un ton plus conciliant.

— On apprend beaucoup d’un homme en regardant comment il traite ses inférieurs.

Talhoffer eut un bref éclat de rire.

— Comme pour l’épée, Verrakker, qui vit par les secrets, périt par les secrets.

— Il y a suffisamment de gens qui me prédisent mon destin, frère, dit Verrakker, marquant la fin de la conversation. Nous devrions nous concentrer sur les novices et les tâches en cours.

— Très bien, déclara Talhoffer, retrouvant une fois de plus son arrogance. Je jugerai le novice Matz uniquement sur ses compétences, et laisserai la question de son âme à vous et à… votre jugement. Qu’il vous revienne, dit le maître d’armes en gloussant de sa propre plaisanterie, de décider si ce gamin velléitaire aura jamais le droit de se faire appeler chevalier de la Reiksguard.

— Merci, frère, répondit Verrakker, mais Talhoffer n’avait pas fini.

— Alors, puisque j’ai répondu à votre question, frère, me ferez-vous le privilège de répondre à la mienne ? Pourquoi vous intéressez-vous particulièrement à ce novice ?

— Je m’intéresse particulièrement à tous les novices sous ma charge. Et je crois que vous aurez besoin des épées de chacun d’eux dans les semaines à venir.

— Avez-vous eu des nouvelles du siège ?

Verrakker acquiesça.

— Notre armée converge sur les lignes de siège. Une bataille, une grande bataille est sur le point d’avoir lieu. Nos éclaireurs ont fait le compte de la taille de l’ennemi. Et je ne pense pas que nous allons l’emporter.

Les deux gardes se tournèrent vers les créneaux surplombant la ville, ses foules exaspérées, la rivière et les forêts. Bien qu’il soit trop loin pour qu’ils puissent le voir, ils regardèrent vers ce grand bastion du nord : Middenheim, où le destin de l’Empire allait se jouer.
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IV HERR VON MATZ

LES DIX NOVICES restant, portant armes et armures, marchaient en ordre serré. Sur l’ordre de Talhoffer, ils s’arrêtèrent, dégainèrent leurs épées et commencèrent immédiatement les exercices qu’il leur avait appris : des coups d’estoc d’en haut et d’en bas et des coups de taille descendants.

Talhoffer regardait les novices d’un œil critique. Seul Krieglitz s’exécutait au niveau de performance souhaité par le maître d’armes. Gausser mettait de la puissance dans ces coups, mais ils étaient trop lents. Bohdan et Alptraum avaient du mal à les apprendre, surtout Bohdan qui était plus âgé que les autres et plus engoncé dans ses habitudes. Siebrecht, bien que rapide de geste et de pensée, était paresseux, ne faisant que le minimum pour échapper aux réprimandes du maître d’armes.

Les progrès des Reiklanders étaient bien plus acceptables. Talhoffer voyait bien qu’ils avaient déjà combattu ensemble auparavant. Ils attaquaient de concert, se couvrant les uns les autres, répondant aux ordres de Falkenhayn instantanément. Harver et Breigh en particulier, remarqua Talhoffer, combattaient l’un à côté de l’autre comme s’ils l’avaient fait toute leur vie. Aucun des Reiklanders n’avait la force ou les dons naturels de certains Provinciaux ; Proktor était trop mince et l’escrime de Delmar manquait de maîtrise. Mais ils se battaient mieux en escadron, et c’est de cette façon qu’ils auraient à se battre dans la Reiksguard.

S’il en avait eu le temps, Talhoffer savait qu’il aurait pu amener les Provinciaux à ce niveau. Cela aurait pu être l’un des meilleurs escadrons de novices jamais formé, mais Verrakker insistait sur le fait que le temps était compté. Poussez-les, poussez-les encore, avait-il dit à Lehrer et aux maîtres d’armes, ils seront à la hauteur. Ils seront prêts.

Eh bien, Talhoffer allait lui montrer à quel point ils n’étaient pas prêts. Il avait donné aux sergents une petite mission spéciale ; ils étaient occupés à attacher quelque chose au mannequin. L’un d’eux leva la main pour indiquer qu’ils avaient fini. Talhoffer appela les novices auprès de lui.

— Bien que nous appartenions au plus grand royaume humain, les hommes ont d’autres notions tout autour de nous, annonça Talhoffer. La Bretonnie et l’Estalie à l’ouest, la Tilée et les Frontalières au sud, Kislev et les tribus norses au nord (à ce moment, les yeux de Talhoffer passèrent rapidement sur Gausser, car l’héritage des Nordlander était bien plus mêlé aux Norses qu’ils ne l’admettaient) et les brigands à cheval à l’est. Il est dans notre nature de marcher sous des bannières différentes et de mettre notre force à l’épreuve les uns contre les autres. Tout comme nous avons nos ordres de chevalerie, ils ont leurs champions. Regardez !

Le mannequin était affublé d’une armure complète, lui donnant presque une silhouette humaine. Ce n’était pas une armure de la Reiksguard. Elle était de fabrication rudimentaire et peinte en noir.

— Les hommes du nord : certains ne portent guère plus que des fourrures et des peaux, et on peut les combattre comme des hommes normaux, mais d’autres sont entourés de plaques aussi épaisses que celles d’un Bretonnien, presque aussi épaisses que celles d’un nain. Talhoffer s’approcha lentement du mannequin en armure.

— Marteaux et masses d’armes à la tête. Pas besoin de couper la peau si vous pouvez leur détacher le cerveau, dit-il en indiquant le heaume. Toutefois, si vous n’avez qu’une épée, et ce sera probablement le cas… Novice Reinhardt, novice Gausser, venez là.

Les deux novices s’exécutèrent. Un sergent leur donna à chacun une épée longue en métal tranchant. Talhoffer recula.

— Novice Reinhardt, ordonna le maître d’armes, frappez avec toutes vos forces, s’il vous plaît.

Delmar se mit en garde haute, prit sa respiration, puis fit un pas en avant et abattit son arme de tout son poids contre l’épaulière de l’armure. La lame frappa la plaque avec un bruit retentissant, et l’impact faillit faire sauter l’arme hors des mains de Delmar. Les novices attroupés autour de lui, Delmar s’avança pour constater les dégâts. Il fut déçu de ne trouver qu’une petite entaille.

— Reculez, tous, intima Talhoffer. Novice Gausser, pouvez-vous faire mieux ?

Gausser s’approcha en ciblant l’autre épaulière. Delmar vit les impressionnants muscles des épaules du Nordlander se nouer, puis se relâcher tandis qu’il abattait l’épée comme un maillet. Le fracas fut encore plus retentissant cette fois, et Gausser s’avança avec un sourire satisfait pour examiner la plaque. Son sourire ne dura pas, car il constata que son entaille était à peine plus profonde. Elle n’avait pas du tout traversé l’armure.

— Ne soyez pas déçus, novices. Il faut une épée au tranchant magique pour qu’un homme découpe une armure de plates. Non, si vous n’avez qu’une épée pour attaquer un homme en armure, alors voici ce que vous pouvez faire. D’abord, le coup meurtrier.

Un sergent portant des gantelets métalliques arriva, prit l’épée longue de Gausser à deux mains par l’extrémité de la lame, puis abattit sa garde sur le heaume de l’épée. Il recula, laissant une entaille respectable dans la couronne du heaume, suffisante pour avoir tué son porteur.

— Approchez-vous, dit Talhoffer aux novices. Vous le voyez, la garde a agi comme un marteau rudimentaire. Elle peut aussi servir à saisir l’arme de votre adversaire et à la lui retirer si vous voulez lutter avec lui sur le sol. Deuxièmement, le coup d’estoc à la moitié d’épée. Il fonctionne mieux sur un adversaire à terre, à adapter selon les circonstances. Novice Reinhardt, un coup d’estoc, mais dans un interstice de l’armure. De votre main libre, tenez la lame en son milieu, et servez-vous-en pour frapper votre cible. C’est la précision, et non la vitesse, qui importe dans ce cas.

Delmar chercha un interstice et braqua la lame afin que celle-ci pointe sur une articulation du dessous du bras. De plus près, il entendait un léger bourdonnement à l’intérieur. Après avoir jeté un regard au maître d’armes pour s’assurer qu’il fallait continuer, Delmar enfonça la lame fermement dans l’articulation et l’espace normalement occupé par le corps. Il y eut une seconde de résistance à l’intérieur, puis enfin la lame glissa facilement à travers.

— Bien, novice Reinhardt, le félicita Talhoffer avec un sourire froid.

Soudain, Delmar toussa et s’étouffa. Une puanteur atroce émana de l’armure. Les autres novices s’étant approchés pour observer reculèrent en titubant et en postillonnant.

— Voici votre dernière leçon sur le combat contre ces conserves, avertit le maître d’armes. Quand vous les ouvrez, vous ne savez jamais ce que vous trouverez à l’intérieur !

Talhoffer ouvrit avec force la visière du heaume, qui révéla un visage inhumain, complètement pourri, sa mâchoire pendante comme s’il était surpris. De sa bouche s’échappait un nuage de mouches, gênées durant leur festin par le coup à la tête. Les novices coururent à bonne distance.

Les sergents riaient de bon cœur, lis avaient eu du mal à apporter le cochon mort jusqu’ici aux premières lueurs de l’aube ce matin. Mais l’effort en valait la chandelle.

Talhoffer, lui, ne riait pas. Si Verrakker pensait qu’ils étaient prêts pour l’épreuve de l’âme, il avait bien tort.

— Novices !

Talhoffer les ramenait à l’ordre, mais le destin voulut que ses instructions s’arrêtent là.

— Frère Talhoffer ! Frère Ott ! appela un chevalier depuis les marches du manoir capitulaire. Talhoffer, Ott et Verrakker le rejoignirent et se rassemblèrent en petit comité. Après avoir échangé quelques mots, ils se hâtèrent ensemble vers le manoir capitulaire.

— Vous la sentez, frères ? demanda Krieglitz à la cantonade.

— Non, répondit Siebrecht, mais je la vois.

— La tension, dit Alptraum, leur inquiétude. Ils ne nous comptent pas au mess, ils ne font pas de remarque si nous murmurons durant les repas. Aucun d’entre eux n’élève plus la voix. Comme s’ils devaient rester silencieux pour entendre ce qui va se passer.

— C’est mieux pour nous, rigola Siebrecht, mais même lui ne pouvait pas se convaincre qu’il appréciait l’atmosphère oppressante. Elle lui rappelait trop la maison, où son père attendait toujours le prochain désastre qui allait les frapper.

Le vent se leva. Alptraum s’arrêta et se tourna dans sa direction.

— Cela vient du nord, déclara l’Averlander, les yeux fermés.

— Il y a du sang dessus.

Les narines de Gausser frémissaient, comme s’il était une baleine perçant les flots.

Siebrecht regarda Krieglitz, amusé par l’étrange comportement de leurs amis, mais Krieglitz lui aussi fixait la même direction.

Dans la cité, une cloche résonnait. C’était l’une des cloches du Grand Temple, et elle sonnait avec un timbre malheureux et affligé. Puis une seconde cloche sonna, celle-ci avec un ton plus gai. Puis une troisième les rejoignit, et une quatrième et une cinquième. Maintenant, elles sonnaient dans toute la cité.

— Victoire ! Victoire ! Le siège est levé ! L’ennemi est en déroute ! Les cris venaient du manoir capitulaire. Victoire, victoire ! Le mot résonnait si fort dans les têtes des novices qu’ils n’entendaient plus les cloches. Victoire ! Gausser poussa un grand cri de joie. Krieglitz prit la main de Siebrecht et la serra avec bonheur.

— Victoire ! cria Delmar aux Reiklanders. Même Falkenhayn ne pouvait pas s’empêcher de sourire avec soulagement.

Delmar vit Talhoffer sortir du manoir capitulaire.

— Maître ! appela-t-il. La guerre est finie !

Talhoffer marcha hâtivement vers lui.

— Nous en avons fini pour la journée, ordonna-t-il aux novices. Soyez là demain aux premiers rayons du soleil. Nous devrons rattraper le temps perdu.

— Maître, la guerre est-elle finie ? demanda Delmar.

— Nous avons une victoire, novice Reinhardt, c’est tout. À demain, aux premiers rayons.

* * *

MAIS LA CITÉ ne partageait pas l’évaluation pessimiste du maître d’armes. Elle avait affronté un hiver de famine et un printemps de peur. La nouvelle de la grande victoire de Middenheim était leur premier signe d’espoir. Ils avaient l’intention de le savourer pleinement.

Les jours suivants, alors que l’entraînement des novices s’intensifiait, les seuls bruits qui leur parvinrent de l’autre côté des murs d’enceinte du manoir capitulaire furent ceux de la fête exubérante donnée en ville. Les mendiants dans les rues et les réfugiés des autres provinces, qui avaient été méprisés et considérés comme des parasites ruinant Altdorf, étaient à nouveau traités comme des compatriotes. Les réfugiés savaient que la haine des Altdorfiens reviendrait probablement. Les plus optimistes quittèrent la cité pour rejoindre leurs demeures, sans savoir ce qu’ils allaient trouver.

Dans une période de bien-être général comme celle-ci, Siebrecht ne résista pas à l’envie de se glisser dans la cité pour profiter de la jubilation collective. Il avait cru bien camoufler ses traces, mais n’eut aucun regret quand les sergents vinrent une nouvelle fois le prendre.

Siebrecht, s’attendant au pire, fut escorté à la salle de garde à côté de la porte blanche. Là, il réalisa que pour une fois, les ennuis n’étaient pas pour lui.

— Ah, tu es là, Siebrecht, l’accueillit une voix familière. Sois un bon garçon et explique à ces messieurs suspicieux que je ne suis ni un espion, ni un chapardeur.

Siebrecht reconnut immédiatement l’homme assis là. Son front s’était dégarni, le gris avait envahi ses cheveux et la peau pendait un peu plus sur les pommettes saillantes, mais la ressemblance, hélas, était claire.

— Vous vous portez garant de cet homme ? demanda le sergent.

— C’est mon oncle, dit Siebrecht.

— Tu sembles surpris, rétorqua son oncle. N’as-tu pas reçu ma lettre ? Je ne pouvais guère traverser cette grande cité sans rendre une visite à mon cher neveu.

— Nous l’avons découvert caché dans un chariot de marchandises, dit un sergent, son attitude indiquant clairement son envie de virer l’intrus les pieds les premiers.

— Je n’étais pas caché, et je n’apprécie pas vos insinuations, dit Herr von Matz, offensé. J’inspectais les cachets de la guilde sur les sceaux. Mon cher frère, le baron von Matz, a confié son fils aîné à votre ordre. Je me dois de lui signaler l’origine douteuse et la qualité encore plus douteuse de la nourriture que vous servez ici. Je suis sûr qu’il se plaindra volontiers auprès de votre commandant à propos de la façon dont vous traitez son fils et dont vous m’avez malmené.

— Mon oncle ! le réprimanda Siebrecht. Je peux répondre de l’identité de mon oncle, mais pas de sa nature. Souhaitez-vous le garder plus longtemps ?

— Je ne souhaite ni le garder, ni le revoir.

— Vos souhaits, sergent… commença son oncle, mais Siebrecht le fit taire d’un regard noir. Il n’insista pas.

— Venez, mon oncle.

— Si on m’autorise à parler, j’aimerais demander mon chapeau.

Il dévisagea le sergent impassiblement. Celui-ci récupéra avec dédain l’extravagant couvre-chef à plumes et le lui tendit.

— Novice Matz, dit le sergent en leur montrant la sortie. Herr Matz.

— Herr von Matz, le corrigea son oncle d’un ton acerbe.

Le sergent lui ferma la porte à la figure.

Dans la rue bondée, Siebrecht vit son oncle abandonner son simulacre d’indignation et reprendre le rôle d’un homme d’argent respectable. Herr von Matz conduisit son neveu à travers la foule jusqu’à son logement tout proche, ignorant les tentatives de Siebrecht pour l’interroger durant le trajet. Finalement, Siebrecht renonça, le suivant en silence. Son oncle entra dans une maison ordinaire, hocha la tête en direction du concierge et s’assit dans une salle privée où de la nourriture avait déjà été disposée.

Herr von Matz sortit une petite boîte en bois, délicatement incrustée d’os sculptés. Il prit son couteau et sa fourchette, puis s’assit pour manger. Saisissant l’occasion, Siebrecht prit le contrôle de la conversation.

— Donc, mon oncle, ton seul but était de m’embarrasser face à l’ordre ?

— T’embarrasser ? répondit Herr von Matz au milieu d’une tranche. Je crois avoir fait suffisamment d’efforts pour m’assurer de n’embarrasser que moi-même.

— Quoi ?

— Toi, pendant ce temps, tu as joué à la perfection le rôle du parent mortifié et raisonnable. Je peux t’assurer que la prochaine fois que ces sergents te verront, ils ne penseront pas à ton arrogance excessive, mais plutôt à l’amélioration que tu représentes par rapport à la génération précédente.

Siebrecht n’arrivait pas à croire au toupet de son oncle.

— Es-tu en train de prétendre avoir provoqué cet incident dans le but de me faire paraître moins ennuyeux aux yeux de simples sergents ?

Herr von Matz agita sa fourchette devant son neveu.

— Tu as tort de ne pas prendre tes inférieurs au sérieux, mon neveu. Un Empereur peut te donner des titres, mais il ne nettoiera pas tes bottes. Ces sergents, je suis sûr qu’on les laisse aller partout dans le manoir capitulaire, n’est-ce pas ? La clé de chaque verrou et une oreille à chaque porte ? Très utile.

Siebrecht ne cacha pas le dédain de sa réponse.

— Alors, tu as rampé dans un chariot, tu t’y es caché pour que j’aie l’opportunité de gagner leur amitié ?

— Non, bien sûr que non. Ce n’était qu’une opportunité imprévue.

— Alors, que faisais-tu ?

— J’essayais de voir les sceaux, les cachets de la guilde, comme je l’ai dit.

— Tu t’intéresses réellement à la fraîcheur de la nourriture ?

— Et pourquoi donc ? Je ne vais pas la manger, n’est-ce pas ? Si je voulais faire commerce de nourriture, je l’achèterais chez nous, ou en Averland, et je l’enverrais au nord. Mais c’est bien trop dangereux, le prix de l’escorte serait prohibitif. Et peu de gens au nord ont les moyens d’acheter ces temps-ci.

— Alors, par quoi étais-tu intéressé ?

— Le minerai, bien sûr ! Le minerai, le charbon, le tissu. Tout ce qui peut voyager. En voyant le sceau, on connaît le fournisseur.

— Tu veux devenir fournisseur de la Reiksguard ? C’est cela ?

— Peut-être. Peut-être certains fournisseurs prennent-ils une marge trop importante, ou ont-ils trop d’intermédiaires qui pourraient être évités. Actuellement, le prix du minerai de qualité est élevé en raison de la guerre ; on manque de charbon à cause du danger dans les forêts ; on a besoin de tissu pour les uniformes des armées de l’Empereur. Mais quand la guerre s’arrêtera, ces prix resteront-ils élevés ? Et si la guerre ne s’arrête pas ?

— Tu n’as pas entendu les cloches, mon oncle ? La guerre vient de s’arrêter.

Herr von Matz eut un rire bref, qui résumait parfaitement son opinion sur la naïveté de son neveu.

— Il ne peut pas y avoir de nouvelle campagne, dit Siebrecht. Pas déjà.

Herr von Matz observa son neveu.

— Tu verras, jeune Siebrecht, que le début et la fin des guerres sont déterminés par des historiens. Pas par ceux qui se battent encore longtemps après qu’un homme de lettres ait déclaré que la victoire avait sonné. Accepte cette information. Nous verrons si tu comprends son importance. As-tu déjà entendu parler d’un bastion nain appelé Karak Angazhar ?

— Non. J’aurais dû ?

— Pour un jeune dans ta position, ne s’intéressant qu’à la bouteille, non.

Siebrecht retint une remarque désobligeante.

— Et alors ?

— Il est assiégé, depuis plusieurs mois maintenant, par les tribus gobelines des Montagnes Noires.

— Un conflit entre des nains et des gobelins. Quelle nouvelle ahurissante m’apportes-tu là mon oncle, répondit Siebrecht, dissimulant mal le sarcasme dans sa voix. Je suis littéralement effondré.

Herr von Matz pinça doucement l’oreille de son neveu.

— Oh, j’avais oublié à quel point tu étais malin. Très bien, je vais résumer. Karak Angazhar n’est pas l’une des grandes places fortes naines, il n’est pas l’égal de Karak-a-Karak ou de Barak Varr. Et pourtant, avant la fin du mois, les soldats de l’Empire marcheront depuis Altdorf pour aller à son secours. Et il est probable que la Reiksguard soit à leur tête.

— Quoi ? Pourquoi ferions-nous cela ? La vieille alliance est toujours forte, mais nous sommes dispersés, trop dispersés. Et si un choix doit être fait entre les nains et notre propre royaume, alors je sais lequel nous devrions défendre.

— Je te laisse le découvrir par toi-même. Et quand la Reiksguard marchera, tu devras t’assurer d’être encore avec eux. Et encore en condition de donner une bonne impression. Il prit d’un geste décidé le verre de Siebrecht et le plaça de l’autre côté de la table, hors de sa portée. Je ne voudrais pas que l’ordre ait une mauvaise opinion de toi.

Siebrecht renifla.

— Peu m’importe si c’est le cas.

— Décide de tes opinions, Siebrecht, le provoqua son oncle. Tout d’abord, tu as honte d’avoir été embarrassé devant tes frères, et maintenant, tu dis que tu ne t’intéresses pas à ce qu’ils pensent de toi. Il faut que je sois sûr que tu as compris correctement la vérité de la situation. Herr von Matz dévisageait Siebrecht. La Reiksguard était réticente à envisager ta candidature, tout simplement à cause de ton nom. Ton nom, notre nom, n’a plus grand-chose en sa faveur. Non, la considération de la Reiksguard a été achetée. Oui, avec le même argent que tu dilapides si rapidement.

— Tu as corrompu la Reiksguard pour qu’elle m’accepte ?

Siebrecht n’arrivait pas à le croire.

Herr von Matz poussa un grand soupir. Siebrecht avait visiblement eu beaucoup d’expériences du monde, mais il n’avait jamais pensé à les analyser.

— Non, dit-il patiemment. Je n’essaierais même pas. Les hommes d’honneur sont tout simplement trop chers pour les avantages qu’ils procurent. Et aussitôt qu’ils acceptent, ils perdent leur seule source de valeur : leur honneur ! On ne corrompt pas les hommes d’honneur. On corrompt les hommes accommodants, en qui les hommes honorables ont confiance. Tu avais besoin de recommandations et certains nobles bien placés du Wissenland, et de tout l’Empire, sont tout à fait prêts, voire impatients, à se laisser influencer. Quelques-uns ont failli m’arracher la main avec l’argent que je leur tendais, pour te dire à quel point ils étaient pressés de prendre leur prime.

— Dans quel but alors ? Siebrecht se leva de table et se mit à s’agiter dans la pièce. Pour quelle raison ai-je été envoyé ici, loin de ma famille, loin de mes amis et loin de ma vie ? Pour être fouetté par les martinets du Reikland ? Pour subir les insultes des malotrus du Reikland ? Pour mourir en protégeant un prince du Reikland ?

Herr von Matz accueillit l’explosion de colère de son neveu avec flegme. Il continua à manger sans même lever les yeux. Siebrecht se sentait dans une impasse, pourtant il refusait d’abandonner sa colère. Il marcha d’un pas lourd jusqu’à la fenêtre et claqua les volets. Le bruit de la cité envahit la pièce. Siebrecht se pencha dans la rue et prit une grande inspiration.

— Quand tu auras fini, remarqua Herr von Matz entre deux bouchées, tu fermeras ces volets et viendras d’asseoir.

Obstinément, Siebrecht tint son poste à la fenêtre pendant encore une minute. Puis, il fit ce que son oncle lui avait demandé.

— Que penses-tu du novice Gausser ? demanda Herr von Matz tandis qu’il s’asseyait.

— Gausser ? Siebrecht était pris au dépourvu par le changement de sujet. Eh bien, il est aussi fort qu’un taureau et à peu près aussi malin.

— Dirais-tu qu’il est bon avec ses amis ?

— Je suppose.

— Il pourrait être Empereur un jour, tu sais.

Cela fit rire Siebrecht.

— Est-ce une autre de tes prédictions ? Je prendrais les paris contre celle-là sans hésiter.

— Pourquoi pas ? répondit calmement Herr von Matz. Il est le petit-fils d’un comte électeur. S’il hérite, alors tout ce qui lui reste à faire est d’être élu. Alptraum ?

— Un lunatique !

— Sa famille a les guildes et les marchands de l’Averland dans la poche. Falkenhayn ?

— Une fosse d’aisance du Moot !

— Il héritera de rues entières ici, à Altdorf, y compris la maison où nous sommes actuellement.

— Par les couilles de Ranald, mon oncle, connais-tu tous les autres novices ? Me fais-tu suivre par des espions depuis mon arrivée ?

— Des espions ? Qui aurait besoin d’espions pour cela ? Toi et tes lubies, Siebrecht. Tu crois que je ne peux pas demander avec qui tu t’entraînes ? Ce n’est pas un secret. Si une famille a un fils dans la Reiksguard, elle le proclame haut et fort.

— Excellent ! Maintenant que tu m’as montré qu’ils sont riches et que je suis humble, j’ai une source de joie supplémentaire à être enfermés avec eux.

— Ce que je veux dire, Siebrecht, c’est qu’ils sont riches et que tu es avec eux. Ces hommes que tu as si facilement ignorés, chacun d’entre eux a dix fois l’importance de n’importe lequel de tes partenaires de boisson de Nuln. Tu es ici afin que, dans les années à venir, lorsque tu auras quitté la Reiksguard depuis longtemps, tu puisses entrer dans la cour de n’importe quelle province de l’Empire et être accueilli par son dirigeant comme un vieil et bon ami. L’argent a moins d’importance que tu ne le supposes. Regarde le traitement que m’ont réservé les sergents tout à l’heure si tu as besoin d’une preuve. Regarde Reinhardt, tu connais Reinhardt.

— Oh, j’ai rencontré le novice Reinhardt, oui.

Herr von Matz ignora le sarcasme dans la voix de Siebrecht.

— Les Reinhardt ont peu d’argent en dehors de leur manoir. Mais son arrière-grand-père était l’un des premiers chevaliers de la Reiksguard. Son grand-père a servi. Son père est mort au combat. Crois-tu qu’il ait eu besoin d’acheter les recommandations de nobles minables pour que l’ordre s’intéresse à sa candidature ? L’argent ne peut pas acheter l’influence que son nom a dans l’ordre et, à travers lui, la moitié des dirigeants de ce pays. Le privilège coule sur lui comme du miel. Tout ce que je souhaite est que tu puisses y goûter. C’est une opportunité comme tu n’en auras jamais plus au cours de ta vie.

— Tu veux dire : une opportunité pour toi, répliqua Siebrecht, pour dire que ta famille a un fils dans la prestigieuse garde de l’Empereur.

— Cela t’amènera de l’argent si tu le souhaites. Des titres, si c’est ce que tu veux. Ne doute pas que les femmes viendront avec les deux si tes envies se limitent à cela. Pardonne-moi de faire des plans qui satisferont nos ambitions respectives.

— Nous avons de l’argent. À t’entendre, notre situation est vraiment désespérée, mon oncle.

— Tu crois qu’il y a de l’argent à la baronnie ? dit Herr von Matz en se servant un autre verre. Depuis des générations, sa richesse diminue. Ton père a hérité de la baronnie pour s’asseoir dessus, comme une poule confuse s’assoit sur une pierre en attendant qu’elle éclose. Il sent son train de vie lui glisser entre les mains, mais il ne sait pas comment le retenir. Tu l’ignores peut-être, mais il m’a fréquemment sollicité ces derniers mois. Pourquoi, à ton avis ? Par amour fraternel ? Sûrement pas. C’est mon argent qu’il invite, pas son frère. Non, Siebrecht, il vaut mieux que tu le saches maintenant : il n’y a pas d’argent dans la baronnie. Et cela signifie que tu dois être un grand baron von Matz si tu ne veux pas être le dernier.

Siebrecht s’assit, ébranlé par les révélations de son oncle.

— Ce n’est que pour quelques années, continua Herr von Matz, d’un ton plus conciliant. Sers bien. Fais-toi un nom. Résiste à la tentation d’enfoncer ta poitrine dans l’épée d’un ennemi. Puis, reviens à ta vie, même si je prédis que tu ne la regarderas plus du même œil. Tu aideras ton père à gérer le domaine, et tu auras le privilège de faire ce qu’il faut pour restaurer les fortunes de la famille.

— Juste quelques années.

— Trois au plus. Assez pour laisser une marque, pour te faire une autre image que celle d’un buveur, d’un impertinent et d’un tireur un peu fou. Nul besoin de t’exposer à des risques inconsidérés. Herr von Matz eut un sourire honnête. Toi et moi, Siebrecht, nous sommes ceux dont dépend le nom de notre famille.

Siebrecht ne dit rien. Il avait toujours les yeux baissés, fixant le bois de la table, refusant de croiser le regard de son oncle. Il savait que son oncle avait raison ; il le savait depuis des années. Il le savait, mais refusait de l’admettre.

Herr von Matz était satisfait de l’impression qu’il avait faite à son neveu. Il se renfonça dans sa chaise, puis s’essuya la bouche.

— L’Empereur Wilhelm…, commença-t-il, même si tout citoyen de Nuln se doit de le détester, je dois admettre que sa création de la Reiksguard fut un coup de génie. D’autres empereurs avaient fondé des ordres de chevaliers auparavant, mais aucun n’avait jamais perçu leur véritable potentiel. Les autres ordres… Herr von Matz fit un geste de dédain de la main. L’Ordre de l’Ours Noir veut les plus forts, les Chevaliers du Sang de Sigmar veulent les érudits, même notre grand Empereur Magnus, lorsqu’il fonda les Chevaliers du Griffon, ne demanda que les plus dévots.

» Personne, avant l’Empereur Wilhelm, ne pensa à demander les aînés. Les héritiers. Plus que tout autre, Wilhelm regardait vers le futur ; car après dix ou vingt ans, une fois leurs pères morts, les héritiers étaient les nobles eux-mêmes. Et chacun d’eux avait été entraîné et formé à avoir une loyauté absolue envers l’Empereur. À lui laisser la direction de l’Empire. À ignorer toute politique ! Tout le monde sait que la Reiksguard a fait le vœu de ne jamais intervenir dans la sphère politique. La loyauté, d’abord, avant tout et toujours, n’est-ce pas ? Et aussi, du coup, la fin des guerres civiles, puisqu’il est bien plus dur de faire couler le sang de ceux que l’on a appelés frères.

Herr von Matz s’arrêta un moment pour reprendre son souffle, les anciennes ruses d’un empereur mort depuis longtemps l’excitant bien plus que ses propres stratagèmes.

— Oui, Siebrecht, l’Empereur Wilhelm était un homme très intelligent. Son repas fini, l’oncle essuya ses couverts et les remit dans leur boîte. Et il appartient à des hommes intelligents comme Wilhelm, toi ou moi, non seulement de connaître le monde, mais aussi de comprendre comment il fonctionne. Il y a les raisons publiques, et puis, il y a les raisons cachées. Et les raisons cachées sont bien plus précieuses.

Herr von Matz se leva, mettant un terme à la discussion. Siebrecht était soulagé de pouvoir partir. Toutefois, son oncle insista pour le raccompagner jusqu’à la caserne. Une fois arrivés, Siebrecht pensa qu’il allait partir. Mais il se dirigea avec insouciance vers la même salle de garde d’où il avait été si vigoureusement éjecté à peine une heure auparavant. Le sergent était loin d’être ravi de le voir revenir, mais Herr von Matz fit un tel déballage d’excuses pour son comportement précédent, le tout mêlé à des compliments sur l’attention que les gardes portaient à la sécurité de son neveu, que même le plus fermé d’entre eux ne put s’empêcher de s’adoucir un peu.

Quand il finit par partir, il demanda à Siebrecht et au sergent de le raccompagner dans la rue, où il échangea encore quelques minutes de conversation chaleureuse avec le sergent, au point que les passants auraient pu les prendre pour des amis de longue date. Herr von Matz leur dit au revoir amicalement, puis traversa la rue pour son prochain rendez-vous, un fournisseur de bois qui, impressionné par ses relations ostentatoires avec la prestigieuse Reiksguard, lui concéda un rabais bien plus important que ce qu’il avait initialement envisagé.

 

— CECI, NOVICES, SONT les files.

Le maître Talhoffer avait amené les novices dans leur inconfortable armure de plate jusqu’à l’extrémité du terrain d’entraînement. Là étaient installées des lignes de piquets en bois, faisant chacun presque deux mètres de haut, en rangées ordonnées à environ un pas d’écart. Les novices avaient supposé que les piquets avaient été installés pour des bâtiments ou des cultures. Ils avaient tort.

— On vous a appris à marcher en formation. Certains d’entre vous réussissent même à ne pas trébucher sur leurs propres pieds. On vous a appris les manœuvres à utiliser pour ne pas frapper vos frères à côté de vous. Mais répéter une manœuvre et affronter un homme dans l’ardeur du combat sont des choses très différentes.

» Nous pourrions simplement vous rassembler et vous laisser vous frapper les uns sur les autres, comme vous le faites tous les jours avec vos épées en bois. Mais le résultat serait un sanatorium plein de novices inconscients, assommés par leurs camarades sur la ligne de bataille. Voilà pourquoi nous avons ceci. Les files. Chacune est un couloir, approximativement de la largeur de ce que vous aurez à affronter dans une vraie bataille. Nous commencerons par ça. Quand vous aurez tous maîtrisé l’art de ne pas cogner des poteaux de bois, vous aurez enfin l’occasion de le tester sur le crâne d’un compagnon.

» Répartissez-vous en deux groupes, un homme à la fin de chaque couloir. Quand je dirais commencez, vous entrerez tous dans votre couloir. Le premier de l’autre côté emporte la victoire. Compris ?

Il ne fois de plus, les novices se séparèrent en Reiklanders et en Provinciaux. Cependant, cette fois, cela signifiait qu’au lieu de s’affronter entre eux comme d’habitude, ils se feraient face.

— Reinhardt, murmura Falkenhayn à Delmar, viens, restons ensemble et luttons côte à côte.

Falkenhayn indiquait le couloir à sa gauche, Delmar y prit position. Il regarda au bout de la colonne et réalisa que Falkenhayn l’avait une fois de plus placé contre Gausser. Il vérifia les files à côté. Falkenhayn faisait face à Siebrecht qui, même en mettant de côté son comportement cavalier du premier jour, n’avait guère impressionné Delmar. L’entraînement ne lui apportait rien. Être là ne l’intéressait pas, il prenait rarement la peine de se donner à fond, même dans les duels. Il tombait si c’était plus facile que de se battre. Il ne faisait aucun doute que Falkenhayn n’aurait aucun mal contre lui. Derrière, Proktor affrontait Krieglitz. Lui, songea Delmar, était un combattant correct. Il faisait honneur à sa province, même si, comme le disait Falkenhayn, un homme ne se jugeait pas seulement par son habilité, mais aussi par ses choix de compagnie. Delmar considérait que l’amitié entre Krieglitz et Siebrecht tirait le Talabheimer vers le bas.

Talhoffer leur ordonna de se tenir prêts. Delmar se concentra à nouveau sur sa propre colonne et le lourd Nordlander de l’autre bout. Talhoffer donna le signal du départ, et les novices entrèrent dans les files. Delmar vit Falkenhayn sprinter en avant sur sa gauche, chargeant Siebrecht. Il avait décidé de s’approcher de Gausser plus prudemment. Il l’avait chargé lors de leur dernier combat, et cela ne lui avait pas porté chance. Gausser était plus lent que lui, mais l’armure de plate le ralentissait bien plus que le Nordlander. Les deux guerriers marchèrent l’un vers l’autre, jusqu’à se rencontrer au milieu. Déjà, Delmar entendait de part et d’autre le fracas des corps en armures s’entrechoquant, et les cris de succès de ceux qui avaient déjà émergé. Il les ignora et resta concentré.

Lui et Gausser échangèrent quelques coups légers, testant leurs gardes respectives. Cependant, Delmar réalisa rapidement que dans des quartiers confinés, des attaques de ce type resteraient insignifiantes contre un adversaire en armure. Ce qui comptait était la force et le poids, deux points où Gausser le surpassait. Gausser en arriva évidemment à la même conclusion, puisqu’il retourna son épée en bois et abattit la garde en un coup meurtrier sur la tête de Delmar.

Instinctivement, Delmar céda du terrain. Ordinairement, il serait allé à gauche ou à droite, mais dans les files, il n’avait pas d’autre direction que l’arrière. Il leva sa propre épée à deux mains et bloqua le coup meurtrier. Gausser n’avait pas peur d’une contre-attaque de Delmar, et aucune intention de fléchir, alors il donna un autre coup pour passer la garde de Delmar en force, ou pour le forcer à sortir de la file. Delmar laissa le Nordlander écraser son épée une fois de plus, mais au troisième coup, il recula encore plus et permit au coup meurtrier de lui retirer complètement son arme des mains. Gausser s’était attendu à une résistance plus solide, et pour une seconde, il perdit son équilibre, tendu en avant. Delmar saisit la garde de l’épée de Gausser et tira son adversaire franchement en avant et vers le bas. Gausser refusa de lâcher son arme ; il vint avec elle.

Ils firent quelques pas titubants en arrière. Delmar faillit faire chuter Gausser, mais le Nordlander se tortilla et arrêta net son élan en percutant un piquet de l’épaule. Alors que Gausser se redressait pour se reprendre, Delmar plongea en dessous, passant les bras autour des genoux et serrant à la manière d’un ours. Gausser était solide, mais dans la boue, même lui n’était pas assez fort pour garder sa posture. Delmar souleva ses deux jambes ensemble, en poussant de toutes ses forces contre elles. Incapable de se pencher et d’attraper le Reiklander sans tomber, Gausser s’agrippa au poteau, mais dans un dernier effort, Delmar finit par lui faucher les jambes. Gausser roula au sol avec toute la majesté d’un chêne tombant dans la forêt. Delmar courut vers la sortie, sans regarder en arrière avant d’être dehors. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se retourna. Gausser était encore en train de se relever. Delmar s’approcha de Falkenhayn pour le féliciter lui aussi, mais son ami avait le regard noir.

— C’était une ruse, Reinhardt, il a gagné avec une stupide ruse de Nulner, pestait Falkenhayn. Falkenhayn avait chargé, comme l’avait vu Delmar, et Siebrecht, toujours insolent, s’était écarté plutôt que de s’ennuyer à faire l’exercice. Falkenhayn avait continué à courir ; il voulait être le premier à sortir des files. Mais alors qu’il passait, Siebrecht lui avait donné un coup de pied qui avait fait perdre son équilibre à Falkenhayn et l’avait envoyé se cogner la tête contre un piquet.

C’était bien une ruse, décida Delmar, mais une ruse correcte, rendue possible uniquement par les suppositions erronées de Falkenhayn. Proktor avait lui aussi, comme on pouvait s’y attendre, perdu contre Krieglitz. Les deux Provinciaux victorieux se tenaient de l’autre côté des files, compatissant avec Gausser sur sa défaite.

Delmar leva la main pour les saluer.

— Que fais-tu, Reinhardt ? se hérissa Falkenhayn. Baisse ta main.

Delmar laissa son ami abaisser sa main. Les Provinciaux l’avaient vu, mais ils ne lui avaient pas rendu son salut.

Cette journée ne fut que leur première aux files. Ils continuèrent à s’entraîner chaque jour, parfois contre des sergents armés de piques ou de longues lances, parfois entassés à trois, cinq ou même dix novices dans chaque file. Les novices apprirent comment, même coincés dans les rangs arrières, ils pouvaient aider le guerrier placé au premier rang à remporter le combat, tandis que ceux à l’avant apprenaient à maintenir la pression sur l’ennemi, à renverser leurs adversaires, puis à leur passer dessus pour permettre aux suivants de les achever. Ils apprirent tout le danger de tomber au milieu d’un corps à corps. Delmar ne fut pas le seul à subir la honte d’être piétiné au sol pendant plusieurs minutes avant de pouvoir ramper en sécurité.

Au combat en armure, Gausser continuait à dominer, même si Delmar donnait de sa personne pour battre régulièrement les autres novices. Cependant, quand les sergents se battaient contre eux, intentionnellement sans armure, Delmar remarqua que c’était Siebrecht et sa nouvelle détermination qui commençait à faire preuve du plus grand talent. Sa technique incluait encore des éléments de son instruction tiléenne, mais maintenant qu’il était habitué au poids plus important des épées de la Reiksguard, son habileté était apparente. Sa vitesse, notamment, faisait qu’il se débrouillait mieux que les autres dans les exercices où un seul combattant affrontait plusieurs adversaires. Si Talhoffer n’alla pas jusqu’à féliciter Siebrecht pour ses progrès, le maître d’armes cessa ses critiques précédentes.

Quand ils n’exécutaient pas des manœuvres d’entraînement en ordre serré à pied, les novices le faisaient à cheval. Dans ce domaine, Alptraum avait la meilleure compétence. L’Averland était renommé pour ses chevaux et ses cavaliers. De fait, la plupart des montures de la Reiksguard portaient des marques de l’Averland.

Delmar le surpassait tout de même. Enfin, après avoir été surpassé dans tous les autres domaines, il avait une discipline dans laquelle il pouvait être fier. Une discipline où il pouvait être celui qui aiderait les autres.

L’équitation était innée chez les classes nobles. Ils apprenaient tous à monter dans leur enfance. Mais chevaucher jusqu’à être étrier contre étrier avec le frère à côté de soi, tout en portant une lance lourde et un bouclier, et en contrôlant sa monture avec les genoux, nécessitait un tout autre degré d’expérience. Ces nobles urbains qui rendaient visite à leurs chevaux dans l’écurie deux fois par semaine et les sortaient faire une promenade à l’extérieur des murs de la cité n’avaient tout simplement pas acquis la même familiarité que Delmar dans son domaine de campagne où il chevauchait Heinrich chaque jour, entre village et ville, et où il était responsable de chaque aspect de l’entretien de son cheval.

Delmar n’avait pas eu la permission d’utiliser Heinrich dans les entraînements de la Reiksguard. Talhoffer lui avait dit qu’un chevalier de l’ordre devait être capable de contrôler n’importe quelle monture appartenant à l’ordre, qui étaient toutes spécialement entraînées pour porter le poids d’un homme en armure complète. Si les batailles étaient dures pour les hommes, elles étaient bien pires pour les chevaux. Un chevalier pouvait se trouver à changer de monture jusqu’à une demi-douzaine de fois ; son contrôle ne pouvait pas se fonder sur une relation personnelle avec son destrier. C’est pourquoi un novice recevait un cheval différent pour chaque exercice, et était tenu pour responsable s’il mordait ou se ruait contre un autre cheval en marchant ou exécutant leur charge. Un coup de pied, s’il frappait l’autre animal au mauvais endroit, pouvait estropier la jambe et rendre inutile un destrier incroyablement précieux. Tous les amis de Delmar étaient motivés pour apprendre les signes avant-coureurs montrant qu’une monture s’énervait et les mesures préventives à prendre.

Le danger n’était pas que pour les chevaux. Dans une charge en formation serrée, le cheval de Harver fit un pas de travers. En essayant de corriger sa course, Harver fonça dans Breigh à côté de lui. Les deux chevaux tombèrent, Harver fut éjecté de sa selle et couvert de bleus. Breigh resta lié à sa monture, son cheval tomba sur le côté et la jambe de Breigh se brisa.

Breigh passa une nuit à l’agonie, tandis que les guérisseurs de l’ordre travaillaient sur lui. Falkenhayn et Harver fou d’angoisse restèrent avec lui. Breigh partit chez lui le lendemain, pardonnant Harver et promettant à Falkenhayn qu’il reviendrait dès qu’il serait à nouveau en mesure de marcher.

Une fois de plus, le sergent se tenait prêt au milieu de quatre novices. Delmar croisa le regard d’Hardenburg, puis de Bohdan et de Siebrecht. Ils hurlèrent et chargèrent de concert. Le sergent ne retint pas ses coups ; Delmar eut à peine le temps d’apercevoir l’épée du sergent alors qu’elle perçait sa garde et le frappait franchement sur le côté de la tête avant de continuer.

— Reinhardt dehors. Hardenburg dehors. Talhoffer fit une pause. Sergent, vous pouvez disposer.

Le sergent se releva, sa tunique couverte de marques sanglantes laissées par les deux novices restants. Il eut un regard noir pour Delmar et se retira.

— Encore tué, novice Reinhardt, lui dit Talhoffer après coup.

— Oui, maître.

Au moins, cette fois, cela avait été à la tête et il ne faudrait pas longtemps pour laver la teinture de sa tunique.

— Votre talent à l’épée n’est pas formidable.

— Je vais m’améliorer, maître.

— Quand bien même, je ne voudrais pas vous voir participer à une bataille.

— Non, maître, répondit Delmar, incapable de dissimuler la déception dans sa voix.

Il ne serait jamais un grand escrimeur, Talhoffer s’en rendait compte. Il avait néanmoins mené la charge contre un adversaire supérieur, sachant ce que cela lui coûterait, confiant dans le fait que ses frères, tous ensemble, seraient victorieux. Et il avait eu raison.

— Non, novice Reinhardt, remarque Talhoffer. Je ne souhaite pas vous voir participer à une bataille. Mais je me tiendrai à vos côtés.
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V KARL-FRANZ

UN JOUR, LA routine des novices fut bouleversée. Après la messe au Grand Temple, Verrakker ne les ramena pas à la caserne, mais vers les terres du palais. Les jardins eux-mêmes n’étaient pas très grands, comme on pouvait s’y attendre d’une résidence ayant été largement taillée dans une cité existante, mais ils étaient magnifiques. L’été n’était pas encore arrivé à son apogée, mais tout était déjà en fleurs. Les parterres entouraient des statues de héros de l’Empire, anciens ou modernes. Ils étaient soigneusement choisis pour représenter un aspect de leur personnalité ou de leurs exploits. Derrière les jardins cultivés, les terres devenaient un gazon verdoyant bordé de l’ombre fraîche des arbres et des haies, qui atténuaient les bruits de la cité.

Pourtant, peu de gens profitaient de la beauté à disposition. L’Empereur étant en campagne dans le nord avec son armée, le palais restait silencieux. Sans l’Empereur ou la meute de suppliants qui l’entourait en permanence, les domestiques n’avaient pas grand-chose à faire si ce n’est garder propres les appartements. La plupart des nobles appartenant à l’administration impériale étaient partis avec l’Empereur. Les autres préféraient remplir leur devoir officiel depuis leur demeure, où ils bénéficiaient de plus de confort et où ils pouvaient conduire leurs affaires personnelles à l’abri des regards indiscrets. Les administrateurs restant dans le palais étaient néanmoins actifs, maintenant le flux de correspondance entre la cour en campagne et la cour restée à résidence. Ils n’avaient guère de raison de sortir de leurs propres domaines.

Une partie des terres du palais était toujours aussi fréquentée : le Zoo Impérial. C’est là que Verrakker conduisit les novices. Delmar l’avait déjà vu, des années auparavant. C’était un passage obligé pour tous les voyageurs passant dans la capitale, qui s’émerveillaient devant les créatures étranges de la ménagerie de l’Empereur. Le zoo datait d’avant le retour de la capitale impériale à Altdorf. Il possédait des centaines d’animaux différents des quatre coins du Vieux Monde et au-delà, même si beaucoup ne survivaient pas longtemps en captivité. Mais les animaux exotiques n’étaient pas les principales attractions du zoo. C’était plutôt les monstres, difformes et terrifiants. Delmar avait fait la queue au milieu d’autres hommes, femmes et enfants, patiemment, pour avoir la chance d’être terrorisé par des choses comme le Rejeton d’Hochland.

Verrakker les fit couper la file d’Altdorfiens attendant devant la tente renfermant la cage du rejeton et tous les autres enclos publics entourant le pavillon central. Il les amena dans les parties privées du zoo, où les tâches ingrates de nourrir et nettoyer les animaux étaient cachées aux yeux du public derrière de hautes haies.

— Nous y voilà, annonça Verrakker.

Les novices étaient devant un ensemble d’écuries, pas si différentes de celles de la Reiksguard à la citadelle. Les chevaux étaient tous de parfaits spécimens, tous des destriers et de race averlandaise, remarqua Alptraum non sans fierté. Mais ils n’avaient rien de particulier.

À l’arrière, Delmar remarqua qu’un cheval était spécial : un cheval de bataille d’un blanc pur, même s’il n’en voyait que la tête par-dessus le troupeau. Alors, l’animal se releva et déploya une paire géante d’ailes de cygne.

— Ce sont les montures de l’Empereur, murmura Delmar.

— Exact, novice Reinhardt, répondit Verrakker.

Delmar fixa le pégase, bouche bée, qui se ruait alors que ses soigneurs tentaient de le calmer.

— Venez par ici, dit Verrakker. Vous n’avez pas tout vu.

Là, derrière les écuries, il y avait un autre ensemble d’enclos, contenant chacun une bête majestueuse : des griffons, des pégases et ainsi de suite. Dans les grands enclos sombres, ils ne distinguaient que les ombres, mais Delmar sentait un regard froid et ancien posé sur lui.

Delmar demanda pourquoi les grilles des enclos ne faisaient que trois mètres de haut.

— Ces bêtes peuvent voler, dit-il, les grilles ne les arrêteront pas. Pourquoi n’y a-t-il pas de plafond ?

— Les grilles ne sont pas là pour les retenir, répondit Verrakker. Ces créatures sont là de leur propre volonté. Les grilles servent à empêcher les imprudents de s’approcher.

À ce moment, les montures de l’Empereur levèrent toutes la tête, en poussant un cri à déchirer les tympans. Les novices s’éloignèrent d’un bond des enclos. Même Verrakker fit un pas en arrière. Puis un cri leur répondit depuis les cieux. En levant la tête, Delmar vit un griffon dans les airs, tournant et piquant au-dessus du zoo. Il était monté par un cavalier dont le profil était connu de tout le pays.

— L’Empereur ! hurla quelqu’un, tandis que les soigneurs et les servants couraient vers la cour de l’écurie où le griffon s’apprêtait à atterrir. Les novices coururent avec eux.

Delmar arriva le premier, à temps pour voir le fier griffon Griffemortelle ralentir son vol en battant en arrière de ses puissantes ailes, puis se poser avec une grâce incongrue. Les soigneurs prirent les rênes du griffon et aidèrent le cavalier à descendre de selle. Il est là, réalisa Delmar, à quelques mètres de lui. L’Empereur Karl-Franz, Prince d’Altdorf, Grand Prince du Reikland, Comte de la Marche de l’Ouest. Delmar le dévisagea et, pendant un bref instant, l’Empereur croisa son regard. Delmar fut frappé par la fatigue visible dans ses yeux. Puis, l’Empereur fut distrait par un de ses servants. Il se tourna pour flatter Griffemortelle derrière les oreilles et sur le bec. Delmar fut surpris de voir cette figure légendaire effectuer un geste aussi banal. Il remarqua alors que le griffon était en sueur et tremblant d’épuisement. Il devait y avoir une urgence pour que l’Empereur revienne seul, sans être attendu, l’armée encore au loin.

Puis, un groupe de chevaliers de la Reiksguard, qui étaient de garde au palais, arriva et forma un cercle rudimentaire de protection autour de l’Empereur. Verrakker attrapa Delmar par les épaules et les tira, lui et les autres novices, hors de son chemin.

Les novices étaient dans un état d’excitation intense. Pourtant on ne leur dit pas grand-chose sur les raisons motivant le retour hâtif de l’Empereur. Leur entraînement habituel fut ajourné, l’ordre ayant besoin de tous les chevaliers disponibles pour monter la garde au palais jusqu’à ce que les escadrons de la Reiksguard reviennent. Talhoffer, Verrakker et même Ott enfilèrent leur vieille armure de cérémonie pour se joindre à la garnison. Ils laissèrent les novices s’entraîner entre eux et effectuer des exercices sous la supervision de leurs sergents. Parmi leurs tuteurs, seul Lehrer resta. Ils ne l’avaient jamais vu sortir de sa bibliothèque, ou même de derrière son bureau.

Trois jours après l’arrivée de l’Empereur, les escadrons du Grand Ordre de la Reiksguard firent leur entrée dans la capitale, Kurt Helborg à leur tête. Ils étaient les premiers régiments de la victoire de Middenheim à revenir en ville. Les novices rejoignirent les centaines de citoyens d’Altdorf qui suaient dans la chaleur estivale sur le bord de la route pour saluer leur retour. Les chevaliers, leurs armures argentées luisant dans le soleil, faisaient marcher leurs destriers en ordre serré dans les rues jusqu’au manoir capitulaire, aussi stoïques face à l’acclamation populaire qu’ils l’avaient été face à l’ennemi. Delmar et les autres novices, emportés par la liesse, crièrent leurs louanges. La grande porte Wilhelm du manoir capitulaire s’ouvrit pour les accueillir.

Siebrecht fut le premier à remarquer le deuxième groupe d’arrivants. Ils entrèrent dans le manoir capitulaire dans des chariots bâchés, en passant par la porte blanche du côté des baraquements. La caravane transportait les chevaliers blessés ayant survécu, mais qui n’étaient pas en état de chevaucher dans la procession principale. Elle transportait aussi les précieuses armures des chevaliers qui n’avaient pas eu autant de chance et avaient été enterrés sur les champs de bataille de Middenheim.

Delmar suivit la procession des chevaliers dans la cour de la caserne, puis sur le côté du manoir capitulaire vers les écuries. Quand il arriva, la cour était pleine de chevaux en sueur, rendus irritables par le soleil de midi. Les garçons d’écurie allaient et venaient, aussi vite qu’ils le pouvaient, aidant les chevaliers à descendre de selle et menant leurs montures dans la prochaine stalle libre.

Delmar se fraya un chemin sur le bord jusqu’à ce qu’il aperçoive Griesmeyer, sa chevelure rouge emmêlée et assombrie par la sueur. Il était toujours monté, attendant patiemment qu’un garçon d’écurie vienne l’aider.

— Seigneur Griesmeyer ! cria Delmar en se faufilant entre deux destriers.

Griesmeyer se tourna dans sa direction. Juste avant qu’il ne le reconnaisse, Delmar vit ses yeux sévères et son front plissé. Puis son visage s’éclaira d’un grand sourire. Les fantômes étaient partis.

— Delmar ! dit-il. J’étais sûr qu’il ne faudrait pas longtemps avant que je te voie.

Delmar prit respectueusement les rênes du chevalier et flatta le cou du cheval.

— Mon seigneur, comment s’est passée la bataille ?

— Par le souffle de Sigmar, novice ! Je vais te le dire, mais laisse-moi un instant.

 

GRIESMEYER FIT PLUS que tenir parole. Il vint avec Delmar dans les quartiers des novices, où il s’assit et répondit à toutes leurs questions sur le siège. Le chevalier décrivit les hordes affamées de guerriers sauvages du nord, les horrifiants mutants et monstres qu’ils retenaient captifs pour les relâcher sur leurs ennemis, les engins de guerre démoniaques faits de métal vibrant de vie, et les sombres champions traversant leurs rangs en maniant des armes anciennes gravées de symboles occultes, brûlant de pouvoir.

Puis il parla de l’armée de l’Empire, où les régiments les plus fameux formaient une seule ligne : les Espadons de Carroburg, le Canon de Nuln, la Garde Écarlate du Stirland, les Têtes de Mort d’Ostermark, les fusils d’Hochland et des hallebardiers, des lanciers, des épéistes et des archers de toutes les provinces.

Les novices sentirent une poussée de fierté, qui grimpa encore lorsque Griesmeyer décrivit la charge finale de la Reiksguard qui brisa la dernière résistance ennemie. Aucun n’était plus fier que Delmar, car les autres novices savaient que le chevalier leur rendait visite uniquement grâce à lui. Il était aussi heureux, réalisa-t-il, de voir ses camarades novices unis.

Après coup, Griesmeyer demanda à Delmar de l’accompagner dans la cour.

— Penses-tu qu’ils ont apprécié mes histoires ? demanda-t-il.

— Oui, mon seigneur, répondit Delmar. Je pense que leur seul regret est de ne pas avoir été là pour les voir d’eux-mêmes avant que la guerre ne s’arrête.

— Bien, car la guerre est loin d’être terminée.

— Pardon, mon seigneur ?

Delmar n’arrivait pas à croire ce que disait le chevalier.

— Cette guerre ne peut être gagnée en une seule bataille. Certaines de leurs bandes sont dispersées, mais beaucoup sont restées ensemble, sous les ordres d’un de leurs généraux. Elles ont fait retraite dans les montagnes ou les forêts. C’est une morsure de serpent. Les crocs sont partis, mais les dégâts sont faits. Je suis certain que nous marcherons bientôt à nouveau vers le nord, à moins que l’Empereur n’ait une autre mission pour nous. Alors tes amis auront leur chance. À condition que vous ayez été jugés dignes de nous rejoindre, bien sûr.

— Les maîtres ont dit que les épreuves s’étaient achevées. Mais ils ne nous ont pas encore fait part de leur décision. Avez-vous entendu si j’ai…

— Je ne leur ai pas parlé, l’interrompit Griesmeyer, mais je suis certain que tu t’es entraîné durement et que ta détermination sera récompensée. Quand aura lieu ta veillée ?

— Dans deux nuits, répondit Delmar.

— Tu le sauras certainement avant, répliqua le chevalier. Je suis content qu’ils aient attendu que l’ordre revienne.

— Est-ce pour cette raison qu’ils tardent ? se renseigna Delmar. Nos épreuves sont terminées, et nous ne savons plus ce que nous devons faire.

En entendant cela, Griesmeyer s’arrêta net. Il regarda dans les yeux de Delmar pendant de longues secondes, comme s’il y cherchait quelque chose.

— Tiens-toi sur tes gardes, novice, finit par dire Griesmeyer. Rien n’est fini tant que tu n’as pas prononcé tes vœux.

— Je le ferai, mon seigneur, murmura Delmar.

Puis Griesmeyer le congédia et poursuivit sa route seul.

 

DELMAR ÉTAIT ASSIS tranquillement dans sa petite cellule, tentant de prier. Les novices avaient été déplacés de leurs dortoirs pour cette nuit. Chacun avait été placé dans une cellule séparée dans le manoir capitulaire. Cela était censé leur offrir de l’intimité et du repos avant la veillée de la nuit suivante. La veillée serait leur dernière épreuve en tant que novice. S’ils réussissaient, ils seraient appelés à prononcer leurs vœux pour devenir des frères-chevaliers de la Reiksguard. Pendant toute la veillée, ils prieraient et l’on prierait pour eux.

Des rumeurs abondaient parmi les novices, selon lesquelles les prières utilisées par les prêtres étaient des exorcismes. Elles disaient que, par le passé, quand on avait découvert des novices possédés par des démons, ils étaient devenus fous et avaient attaqué leurs camarades, ou s’étaient enflammés sur place. Ces racontars avaient fait rire Griesmeyer, bien qu’il se souvînt d’une occasion où l’intensité de la cérémonie avait été telle qu’un novice, victime d’une grande pression de la part de sa famille, avait éclaté d’un tel rire nerveux qu’il avait fallu le sortir de la pièce pour qu’il se calme.

Le véritable but de la veillée, avait dit Griesmeyer, était de laisser aux novices une dernière chance de déterminer s’ils pouvaient honnêtement prononcer les vœux de loyauté qu’on leur demandait. Les vœux d’un frère-chevalier envers la Reiksguard et les règles de l’ordre prenaient le pas sur tous les autres vœux que pouvait prendre un guerrier, qu’ils soient envers la famille, la province, les amis ou les dieux, à l’exception de ceux pris envers l’Empereur en personne. Cela semblait étrange à Delmar, mais Griesmeyer lui avait dit qu’il était arrivé qu’un novice attende la veillée pour se rendre compte qu’il ne pouvait pas jurer une fidélité exclusive à l’ordre et qu’il devait se retirer. Les frères-chevaliers qui achevaient la veillée ensemble seraient ensuite à jamais les témoins du fait qu’ils avaient fait leurs vœux envers la Reiksguard en toute connaissance des implications.

Delmar ne pensait pas que cela présenterait le moindre problème pour lui. Il connaissait les vœux, il les avait appris par cœur auprès de son grand-père dix ans avant de mettre le pied dans le manoir capitulaire en tant que novice. Il ne reculerait pas maintenant avant de les prononcer pour de bon. Néanmoins, il n’arrivait pas à prier. Ils avaient tous reçu une icône portant la croix, le crâne et la couronne de laurier, l’insigne d’un frère-chevalier, pour les aider. Il avait ressenti une poussée de fierté quand ils avaient placé l’icône autour de son cou, mais elle ne l’aidait pas dans ses prières. Le silence régnait hors de sa cellule. Il ne voyait pas de raison de ne pas être en paix, et pourtant il ne l’était pas. Il se décevait lui-même. Abandonnant sa prière, il décida qu’il avait plutôt besoin de repos. Il s’allongea sur sa couche et ferma les yeux. Il sentit sa respiration s’alourdir. Le sommeil le gagna rapidement.

Delmar s’éveilla. Une odeur forte lui envahissait les sinus. Dans un demi-sommeil, il se frotta le nez du bout des doigts. Tout était calme. Il se tourna sur le côté pour retrouver le sommeil. Non, ce n’était pas que tout était calme, c’était un silence absolu. Il n’entendait pas les croassements et les cris des animaux nocturnes sur les terres du manoir capitulaire. Aucun murmure de la cité toujours en éveil autour de ses murs. Delmar ouvrit les yeux. Une lumière vacillante brillait derrière sa porte. Une lanterne. Quelque chose, quelqu’un, était là, dehors.

Le loquet commença à bouger.

Delmar se releva d’un bond, son sang ne faisant qu’un tour dans ses veines. Il sauta hors de son lit. Il n’avait pas son épée, mais ses mains cherchèrent une arme, n’importe laquelle. L’intrus entendit le bruit et ouvrit le loquet vigoureusement. Un homme se tenait là, sa silhouette dessinée par la lumière de la lanterne.

— Delmar ? demanda l’homme.

Sa voix était riche, profonde, mais pas sévère.

Delmar plissa les yeux, saisissant un pied du lit, prêt à lancer tous les meubles de la pièce à l’assaillant si nécessaire.

— Qui va là ?

L’homme tint la lanterne devant lui, éclairant un visage que Delmar n’avait vu qu’en portrait mais qu’il connaissait mieux que le sien.

— Delmar, mon fils.

— Père ?

— Oui, mon fils ?

— Père !

Delmar se leva et prit la main qu’on lui tendait. La main serra la sienne. C’était de la chair. C’était vrai.

— Père, dit à nouveau Delmar.

Il agrippa l’épaule de l’homme. Elle était solide.

— Oui, mon fils ?

Delmar regarda l’homme dans les yeux. Ils étaient bleus, légèrement grisés par l’âge.

Delmar le prit dans ses bras, s’attendant à ce que son corps s’évapore en fumée. Cela ne se produisit pas. Delmar le serra contre lui, fortement, incapable de contenir sa joie.

— Tout va bien, mon fils. Tout va bien, murmura-t-il à l’oreille de Delmar.

Ce n’est qu’à ce moment que les questions surgirent.

— Que fais-tu ici ? Où étais-tu ? Ils ont dit que tu étais mort, Père. Ils ont dit à Mère que tu étais mort.

— Ils ont menti, Delmar. Tout ce qu’ils t’ont dit est faux. Mais viens vite, on ne doit pas me trouver ici.

 

Delmar le suivit en dehors de la cellule, puis le long des couloirs. Son père portait une longue cape de voyage. En dessous, ses vêtements étaient tachés de rouge foncé.

— Est-ce du sang ? Es-tu blessé ? demanda Delmar.

— Ce n’est pas le mien, répondit son père.

Delmar vit les corps allongés des sergents dissimulés dans les ombres. Delmar détourna le regard. Son père le conduisit à l’extérieur, vers les écuries.

— Que t’est-il arrivé ? demanda Delmar, se pressant pour rester à sa hauteur.

— Beaucoup de choses, Delmar. Beaucoup de choses, dit son père en se déplaçant rapidement parmi les stalles. J’ai vu des merveilles. Vécu des choses incroyables. J’ai touché le bord de l’existence et mes yeux se sont ouverts.

» Tiens, dit son père en s’arrêtant devant la stalle du cheval de Delmar. Mets une selle sur Heinrich et partons d’ici.

Delmar hésita.

— Quel est le souci ? demanda son père.

— Est-ce pour la nuit ? Ou pour toujours ? Je… je ne peux pas partir comme ça.

Son père le regarda un moment, puis sella lui-même le cheval.

— Je pars, Delmar. Reste si tu le souhaites, mais dans ce cas, tu ne me reverras jamais.

— Attends ! Ce n’est pas juste ! s’exclama Delmar. Bien sûr, j’ai envie de venir avec toi. Mais j’ai prononcé des vœux…

— Alors, tout ce que tu as fait, c’est mentir à des menteurs. Ne sois pas inquiet pour tes vœux, car eux-mêmes ne les respectent que quand cela sert leurs intérêts.

Delmar plongea la main dans ses fontes.

— Permets-moi au moins de laisser une note au seigneur Griesmeyer. Je ne mentionnerai rien, je dirai simplement que je suis parti de ma propre volonté.

Son père monta en selle.

— Laisse ta note si tu le souhaites, dit-il. Mais ton seigneur Griesmeyer ne la lira jamais.

Delmar leva les yeux vers son père. Il vit à nouveau le sang sur ses vêtements, et sur sa main.

— Ne me juge pas, Delmar, dit son père. Il t’a pris ton père. Il m’a pris ma vie. Ça a été plus rapide qu’il ne le méritait.

Delmar fit un pas en arrière, puis s’adossa contre son cheval.

— Si cela peut te soulager, continua son père, il est mort avec honneur. Le peu qui lui restait. Donne-moi la main, Delmar.

Son père tendit la sienne.

— Donne-moi la main. Nous devons partir. Nous devons partir maintenant.

Delmar regarda son père. Son héros. Son mètre-étalon de noblesse. Il regarda la main ensanglantée qu’il lui tendait. Que Sigmar lui vienne en aide. Il la prit.

La porte blanche n’était pas barrée, et était restée béante. Delmar ne voyait aucun signe des sergents qui auraient dû être à leur poste. À la place, il aperçut, en sortant, un mouvement dans les ombres, juste à la limite de sa vision. Il tourna la tête, mais le mouvement avait disparu. Son père n’y fit pas attention et guida Heinrich dans les rues calmes, vers les taudis du quartier pauvre. Les fenêtres des maisons étaient closes. Les réfugiés encore présents, tassés dans les caniveaux, ne firent pas attention au cheval solitaire qui passait à côté d’eux. Une épidémie de vérole se répandait depuis peu parmi les habitants les plus pauvres d’Altdorf. On disait que les réfugiés en étaient responsables.

Alors qu’ils chevauchaient, son père interrogea Delmar sur les détails de sa vie, sur le domaine, son grand-père et sa mère. Delmar raconta tout ce dont il se souvenait, puis lui demanda comment il était revenu. Son père se tut. Il parla à voix basse de sa captivité chez les Skaelings, avant d’avoir été vendu comme esclave à une autre tribu plus au nord, de ses tentatives d’évasion et enfin d’avoir rendu un tel service à son maître qu’il avait été libéré.

— De quand cela date-t-il ? demanda Delmar.

Son père semblait en forme, plein de force. Il ne sortait pas du fouet d’un conducteur d’esclaves.

— Il y a plus de cinq ans maintenant.

— Cinq ans ? s’étonna Delmar. Tu es resté parti si longtemps !

— J’étais libéré, Delmar, mais je n’étais pas libre. J’avais des obligations, et des dettes à payer, que je ne pouvais ignorer. Je ne voulais pas que ton père te revienne pour t’être enlevé à nouveau.

— Mais comment as-tu fait ? Es-tu libre ?

— Non. Mais j’ai été obligé de revenir. Obligé à cause de toi, Delmar. Tu m’as déçu.

Delmar sentit un gouffre s’ouvrir dans sa poitrine lorsqu’il entendit ces paroles.

— Déçu ? Comment ?

— Quand j’ai su que tu avais rejoint l’ordre, quand j’ai su que tu avais abandonné ta mère et ton grand-père pour poursuivre tes propres ambitions égoïstes.

— Quoi ? s’ébahit Delmar. Ça ne s’est pas passé comme cela. Ils voulaient que je parte.

— Ils voulaient rester seuls ? Vulnérables ? Survivant avec la maigre fortune de la famille jusqu’à ce qu’un maraudeur leur prenne même cela ?

Delmar n’arrivait pas à le croire. Toute sa vie, il avait espéré que son père revienne, il en avait rêvé, mais jamais il n’avait imaginé que cela se passerait ainsi.

— Je ne comprends pas, je pensais que c’était mon devoir. Je pensais que c’était ton devoir, ton chemin que je suivais.

— Tu verras, Delmar, que l’on fait parfois des erreurs qu’il est impossible de corriger. On prie seulement pour que son fils ne fasse pas les mêmes, dit-il tout en chevauchant calmement. Je sais maintenant que mes prières ont été vaines.

Son père amena Heinrich dans une petite cour murée au milieu des taudis.

— Là. Nous passerons le reste de la nuit ici.

Il descendit de cheval, l’attacha et ferma les portes derrière lui.

— Et que ferons-nous demain ? demanda Delmar, suivant son père dans la maison.

— Demain, dit son père en descendant l’escalier de la cave, nous te ramenons à la maison. Là où est ta place.

— À la maison ? dit Delmar. Je ne peux pas rentrer comme ça. J’ai juré fidélité à l’ordre, ils ont besoin de moi.

— Besoin de toi ? Plus que ta propre famille ? répondit son père. Il regarda Delmar. Oh, je comprends maintenant. Tu pensais que l’ordre attendait, avec impatience, que tu arrives à leur porte ? Qu’ils chanteraient tes louanges, qu’ils te trouveraient spécial ? Qu’ils te donneraient une épée magique quelconque et t’enverraient à Middenheim, où tu aurais affronté la horde chaotique aux côtés de Helborg et de Karl-Franz, et qu’ils auraient compté sur toi pour sauver la ville ? Tu vis dans un rêve, Delmar. Non, si tu étais resté, tu aurais servi, tu serais mort et tu n’aurais été qu’une note de bas de page. Tout comme moi. On ne choisit pas soi-même son destin dans la Reiksguard. Quelqu’un d’autre s’en charge pour toi.

Delmar baissa les yeux, déboussolé. Oui, il avait des rêves. Quel jeune homme n’en avait pas ? Mais il y avait les rêves, et il y avait le devoir. Il releva les yeux sur son père.

— Si le service est tout ce que peut m’offrir l’ordre, alors c’est tout ce que je demande. Et la seule épée qu’ils m’aient donnée, Père, dit Delmar en tirant son arme, c’est la tienne.

— Ma seule épée, Delmar, est celle que je porte sur moi.

Son père leva son poing ensanglanté. D’un claquement d’ombre, sa main et son avant-bras s’aplatirent et se décolorèrent, se transformant en une lame couverte de sang. De sa pointe, il dessina une spirale dans les airs. Tout ce qu’elle touchait perdait sa couleur.

— Tu vois, Delmar, la Reiksguard n’est rien. Tes vœux envers eux ne sont rien. Abandonne-les et reviens à la maison avec moi.

— Non, dit Delmar.

Le bras-épée de son père dessina un cercle aux pieds de Delmar, et le sol se couvrit de flammes grises.

— Ne me déçois pas une fois de plus, ordonna son père.

Il fit un autre geste, et l’épée de Delmar fondit dans ses mains.

— Non ! s’exclama Delmar.

Il sentit à nouveau l’odeur forte dans ses sinus.

 

LA LUEUR GRISÂTRE s’éteignit autour de l’illusionniste. Un sergent ouvrit le panneau de la lanterne. Verrakker vint voir l’état de Delmar, mais le novice avait déjà replongé dans un sommeil naturel.

— Nous en avons fini ici, annonça Verrakker. Allez préparer le suivant.

Il fit un signe de tête au sergent, qui guida l’illusionniste en dehors de la cellule.

Une autre personne restait là. Une femme. Une vieillarde voûtée. Elle boitilla jusqu’au lit où dormait Delmar.

— Si, commença la vieillarde, mon instinct maternel n’avait pas déjà été usé jusqu’à la corde, je pourrais presque être désolée pour ce garçon.

Verrakker ne répondit pas. Il n’appréciait pas cette épreuve, mais il savait mieux que personne à quel point elle était nécessaire. Il avait entendu les novices parler entre eux. Ils pensaient que l’épreuve d’âme ne serait qu’un simple test de courage. Affronter un monstre, peut-être. Ils n’avaient aucune idée de ce dont étaient capables les ennemis de l’Empire. Les mages noirs et les démons qui murmuraient à l’esprit d’un homme pour réveiller ses terreurs les plus secrètes, ou le tenter avec des rêves de gloire. Trop d’hommes forts avaient été perdus, non par la peur, mais par la fierté. Par l’idée qu’ils étaient plus importants que leurs vœux, que leur ambition passait avant celle de l’ordre. Trop avaient chuté et avaient retourné leurs épées contre leur patrie. Vraiment, les ennemis les plus acharnés de l’homme venaient de ses propres rangs.

La vieillarde continuait son inspection.

— Le père, bien sûr, siffla-t-elle. Si prévisible. Tous ces garçons, obnubilés par leur père, d’une façon ou d’une autre. Jamais une pensée pour leur mère, non.

— Nous avons fini, l’interrompit Verrakker. Passons à la suite.

— Oh, je ne suis pas pressée, continua la vieillarde. Vous me laissez si rarement sortir de mon trou, vous ne pouvez pas m’en vouloir de savourer le moment.

Elle passa ses ongles fendus sur le visage endormi de Delmar.

— Ne le touchez pas ! ordonna Verrakker en saisissant sa main.

La vieillarde pivota brusquement, sa main libre se jetant vers son cou. Verrakker l’attrapa et tint ses deux poignets minuscules d’une seule main.

La vieillarde, les mains maintenues ensemble, lui sourit. Ses yeux aveugles tremblaient d’un côté et de l’autre.

— Je n’ai pas besoin d’utiliser mon talent pour connaître le destin de ce garçon. Épreuves, acceptation, service, un peu de gloire, la mort, un enterrement modeste, puis le néant. Comme pour son père. Le vôtre, par contre…

La vieillarde tendit son petit doigt et le plaça contre le poignet de Verrakker, sous son gant.

— Votre destinée est bien plus intéressante, maître Verrakker.

— Ne pensez pas que vous lirez ma faiblesse aussi facilement que pour ce garçon. J’appartiens au cercle intérieur, j’ai affronté pire que vous, répondit Verrakker d’une voix égale, dans une posture droite comme l’acier. Quant à ma destinée, je m’y suis fait depuis longtemps.

La vieillarde essaya de lui cracher dessus, mais seul de l’air chaud atteignit le visage de Verrakker. Il resserra sa prise sur ses poignets en guise d’avertissement.

— Brisez-les, si vous le désirez, déclara la vieillarde. Je ne peux rien faire pour vous en empêcher. Mais je sais que vous ne le ferez pas. Car le premier destin que l’on apprend à lire est le sien.

Verrakker attendit un moment, puis repoussa la vieillarde. Elle se frotta les poignets.

— Cela m’amuse énormément, dit la vieillarde, en passant ses mains sur son crâne rasé, rassemblant les derniers vestiges de ses cheveux en une natte.

— Qu’est-ce qui vous amuse ?

— Que vous me fassiez sortir précisément pour utiliser le don à cause duquel vous me gardez en cage.

— Votre don n’est pas notre souci, bien que des chasseurs de sorcières et des templiers soient tout prêts à vous brûler rien que pour cela. Si vous aviez passé votre vie où vous étiez, à lire le destin de roturiers, je ne m’en serai pas inquiété. Mais lire le destin d’un empereur ? Connaître ses terreurs et ses tentations ? Cela, je m’en inquiète énormément.

— Un empereur qui est mort quelques années après ? Vous ne vous demandez pas, Verrakker, s’il n’aurait pas pu être sauvé si on m’avait laissée lire son destin ? Vous ne vous demandez pas pourquoi je l’ai fait, sachant que j’étais destinée à échouer ? Ne répondez pas, je sais que c’est le cas.

— Ainsi, vous remplissez votre rôle. C’est uniquement pour cela que vous êtes encore en vie après toutes ces années.

La vieillarde gloussa.

— Quand vous menacez de mort une personne qui connaissait son destin avant même d’apprendre à parler, Verrakker, vous passez pour un fou.

— Allons, ordonna Verrakker d’un ton qui ne supportait plus d’ajournement. Vous nous avez assez retardés. Passons au suivant.

— Oui, allons, acquiesça la vieillarde. Allons voir ce que vous réservez maintenant au cher « frère Pureté ».

 

DEUX DES NOVICES ne revinrent pas de l’épreuve de la pureté.

Les novices furent excusés de service et rassemblés dans le Grand Hall pour le repas du matin. Siebrecht fut le premier. Il était encore tremblant, mais les détails du rêve si réaliste qu’il avait fait pendant la nuit commençaient à s’estomper. Toutefois, en voyant les mines hantées des novices qui le rejoignaient, il comprit qu’une machination de Verrakker était là-dessous.

Siebrecht vit Delmar, Falkenhayn, Proktor, Hardenburg, Gausser, Bohdan et finalement Alptraum entrer dans le Grand Hall et prendre leur place. Personne ne pouvait expliquer ce qui leur était arrivé, mais Siebrecht s’en doutait. Proktor dit qu’il avait vu qu’on emmenait les affaires de Harver. Aucun des novices ne doutait que, quelle que soit l’épreuve qu’on leur ait imposé, Harver avait échoué.

Siebrecht devinait pourquoi. L’accident avec Breigh l’avait grandement marqué. Portant une telle honte, l’âme d’un homme pouvait facilement être brisée. Contrairement à Breigh, toutefois, Harver ne serait pas autorisé à revenir. Mais Harver n’était pas le premier souci de Siebrecht. Le visage qu’il s’attendait le plus à voir, qu’il désirait voir, n’apparut pas.

— Mon seigneur, mon seigneur Verrakker, interrompit Siebrecht quand le chevalier arriva dans le grand Hall.

— Matz, que faites-vous ?

Les novices ne doivent pas parler pendant les repas.

— Où est Gunther ?

L’expression déterminée de Siebrecht convainquit Verrakker de ne pas essayer de le calmer ici, dans un hall qui se remplissait de chevaliers affamés. Il fit sortir Siebrecht précipitamment.

— Faites donc preuve de courtoisie, gronda-t-il en marchant. Si vous ne pouvez pas retenir vos questions jusqu’à un moment propice, au moins, ayez une langue respectueuse.

Mais Siebrecht ne se préoccupait pas des remontrances de Verrakker, seulement des réponses qu’il pouvait avoir.

— Où est Gunther ? demanda-t-il à nouveau.

— Vous voulez parler du novice Krieglitz ?

— Oui, oui, demanda Siebrecht. Il n’est pas revenu de la nuit dernière. Il ne peut pas avoir échoué. Je le connais trop bien, mon seigneur. Si j’ai réussi, il doit avoir réussi lui aussi, car il avait deux fois plus de courage que moi.

— Je ne peux pas en parler, dit Verrakker, mais Siebrecht entendit la note d’hésitation dans sa voix.

— S’il vous plaît, implora-t-il. De désespoir, il ajouta : frère ?

Verrakker céda.

— J’ai reçu des nouvelles la nuit dernière qui signifient qu’il va devoir attendre.

— Quelles nouvelles ?

— Je ne peux pas et ne veux pas le dire. Et vous n’aurez plus de réponses de ma part.

— Mais il est toujours ici ? Il n’est pas parti ?

— Oui, il est dans une pièce des couloirs supérieurs, mais on ne doit ni le voir, ni lui parler. Vous me comprenez, Siebrecht ?

 

— PEUT-ÊTRE LA prochaine fois, novice Matz, reconnaîtrez-vous quand je vous donne un ordre.

Frère Verrakker était très mécontent. Il avait été appelé à la salle de garde, où il avait trouvé le novice misérable dans un coin de sa cellule, sous la surveillance attentive des sergents.

Même recroquevillé dans un coin, Siebrecht gardait son calme.

— Pour ma défense, mon seigneur, je n’ai ni vu, ni parlé au novice Krieglitz.

— Uniquement parce que le sergent vous a vu grimper sur le toit de la chapelle et tenter d’escalader le côté du manoir capitulaire.

— J’aurais réussi, murmura Siebrecht.

— Silence ! éclata Verrakker, écrasant sa main valide sur la porte de la cellule.

Siebrecht tressaillit.

— C’est incroyable, novice. Verrakker ne criait pas, n’élevait pas la voix ; celle-ci était calme, mais glaçante. Malgré tous vos efforts de bonne volonté, vous avez toujours cet air supérieur. Cette assurance que vos opinions, que votre personne, sont plus importantes que notre ordre. Que vous savez mieux que vos supérieurs, que vous pouvez donc obéir ou désobéir à leurs instructions comme vous le souhaitez. Notre ordre n’est pas un loisir ; ce n’est pas un groupe de nobles indolents jouant à être des soldats. C’est un devoir sacré, et personne n’est plus grand que lui, ni vous, ni moi, ni le Reiksmarschall lui-même.

— Je suis désolé, mon seigneur. Je suis vraiment… bafouilla Siebrecht.

— J’en doute, l’interrompit Verrakker. Et cela ne serait pas suffisant, en tout cas. Je réalise maintenant que vous ne pouvez pas vous empêcher de saluer d’une main tout en mordant votre pouce de l’autre.

Siebrecht chercha quelque chose à dire, mais il ne trouva rien.

Verrakker parla à nouveau, d’un ton plus égal cette fois.

— Dites-moi plutôt ceci : pourquoi l’avez-vous fait ?

L’esprit de Siebrecht resta vide pendant un moment, puis toutes les raisons possibles qu’il aurait pu avoir défilèrent dans ses pensées. Son amusement pervers à défier l’ordre ; que s’il y avait un secret, il voulait désespérément le connaître ; qu’il voulait retrouver Krieglitz pour l’aider à supporter les Reiklanders.

— Eh bien, novice ?

Siebrecht gratta le fond de sa pensée, et finit par trouver la vraie raison.

— Parce qu’il est mon frère, dit Siebrecht, se dépliant pour se tenir debout. Et parce qu’un chevalier de la Reiksguard ne devrait pas laisser à son frère le sentiment d’être abandonné. Même jusqu’au bout.

Verrakker soutint le regard de Siebrecht pendant un long moment, avant d’enfin parler.

— Bien dit. Maître Lehrer serait fier de vous.

— Ce n’était pas rhétorique, mon seigneur.

— Non, je le vois.

Le silence se prolongea. Les articulations de Verrakker tressaillaient tandis qu’il faisait danser ses doigts manquants.

— Vous avez une journée, novice Matz, pour reconsidérer votre position dans l’ordre. Pendant la nuit de demain se déroule la veillée des novices, puis leurs vœux. Jusque-là, je ne veux pas vous voir dans la citadelle. Votre oncle a accepté de vous prendre sous sa garde. Si vous décidez de ne pas revenir après cela, alors, je comprendrai.

Siebrecht acquiesça. Verrakker fit une pause, hésita quelques secondes, puis continua.

— Vous avez provoqué un grand désordre, vous le réalisez ? Je vous garantis que personne dans le manoir capitulaire, pas même ceux dans une salle des couloirs supérieurs, n’ignore vos actions ou les raisons qui les ont motivées.

Siebrecht saisit le sens des paroles du chevalier.

— Je vous remercie, mon seigneur.

— Me remercier ? Vous n’avez aucune raison de me remercier.

— Pour le jugement d’un chevalier.

Pendant un instant, Verrakker eut l’air véritablement touché, puis il se moqua d’une telle flatterie et laissa Siebrecht seul.

 

— SI TU VOULAIS des informations, dit Herr von Matz à son neveu quand il vint le chercher, je ne comprends pas pourquoi tu ne m’as pas tout simplement posé la question. Oui, le jeune novice Krieglitz, un triste cas, en effet.

— Pourquoi ? demanda Siebrecht. Que lui arrive-t-il ?

— Pas lui, mais plutôt son père, le baron von Krieglitz. Il a été accusé de frayer avec des puissances obscures.

— Quoi ?

Siebrecht n’en croyait pas ses oreilles.

— Une tournure plutôt mélodramatique, je sais. Mais une accusation que l’on ne peut pas prendre à la légère en tout cas.

— Cela peut-il être vrai, mon oncle ? Je n’arrive pas à croire que c’est possible !

— Qui peut le dire ? Le Talabecland est actuellement un nid d’intrigues. Depuis leur petit coup interne, toutes les familles nobles manœuvrent pour se mettre en position, essayant chacune de se saper et se contourner les unes les autres. Et une accusation légale et scandaleuse a toujours été l’arme favorite de l’arsenal politique des familles de Talabheim. Le père de Krieglitz n’est pas important en lui-même, mais les relations de sa famille remontent jusqu’à la comtesse.

— Alors, c’est seulement de la politique. Le Talabheim va se calmer et tout ira bien pour Gunther.

— Ce serait vrai pour n’importe quelle autre accusation, mais celle-ci a été appuyée par l’Ordre de Sigmar. C’est leur enquête, maintenant.

— Les chasseurs de sorcières ? dit Siebrecht, bouche bée.

— En effet, répondit Herr von Matz. As-tu déjà vu les chasseurs de sorcières au travail, une fois qu’ils ont découvert une proie ? Moi oui. Une famille modeste que je connaissais vaguement. Ce n’est pas la punition qui m’a frappé, non. C’est la détermination des chasseurs, leur méticulosité. La femme fut estimée souillée, mortellement corrompue. Elle et sa famille furent chassés de leur maison. Là, ils attrapèrent le mari, qui refusa de dénoncer sa femme. Alors, ils le brûlèrent. Les chasseurs de sorcières et leurs templiers poursuivirent le reste dans les collines, mais cela ne suffisait toujours pas. Ils les pourchassèrent encore et encore, jusqu’à ce que leurs proies soient épuisées, et qu’ils s’allongent sur le flanc glacé de la colline pour y mourir. Je les ai vus ramener les corps, les vêtements ouverts pour montrer à tous les marques de la corruption. Je me souviens que j’ai pensé que ces marques étaient bien petites, vu l’importance qu’on leur portait. Elle m’avait demandé de témoigner en sa faveur. J’ai refusé, par peur d’attirer leur attention sur moi. Et j’en suis heureux. C’est pour cette raison que depuis lors, je fais attention à vénérer ouvertement Sigmar, Ulric, Taal et Rhya, Morr, Myrmidia, Manann, bien que je déteste la mer, Shallya et Verena. Ainsi, quelle que soit l’origine des templiers qui défonceront ma porte pour me tirer dehors, ils trouveront un pratiquant dévot du dieu qu’ils vénèrent. Crains les hommes mauvais, Siebrecht, car ils te prendront tout ce que tu as et détruiront tout ce que tu es. Mais crains les hommes bons défendant une cause juste, car ils feront la même chose tout en te convainquant qu’ils ont raison de le faire.

 

RÊVER DE SON père avait déstabilisé Delmar. Il était retourné dans la bibliothèque de maître Lehrer. Après avoir lu ce qui était arrivé à Talhoffer et Ott, il était revenu pour en apprendre plus des annales de la Reiksguard. Il avait découvert ce qui était arrivé à Lehrer. Lors de sa première campagne, après avoir prononcé ses vœux, il avait perdu ses deux jambes, tranchées par les faux d’un chariot dans les Terres du Sud.

Les rapports préférés de Delmar étaient ceux qui incluaient son père. En fouillant, Delmar avait trouvé son nom mentionné dans plusieurs archives datant d’avant Karl-Franz. Il avait même trouvé la liste des chevaliers présents lors de la veillée de son père. Son nom apparaissait à côté de celui de Griesmeyer. Delmar avait lu les premières batailles de son père, mais il n’y avait ensuite aucune mention de lui pendant un an. En réfléchissant, Delmar réalisa que cela correspondait à l’année de sa naissance. Heinrich von Reinhardt était retourné en son domaine pour être avec sa femme.

Une année après, son nom apparaissait à nouveau. Une courte citation parmi ceux qui avaient été désignés pour garder le Patriarche Suprême lors d’une expédition en Ostermark. Puis son nom disparaissait encore une fois. Il avait été blessé lors de cette expédition ; sa convalescence avait été longue. Puis, il y avait une foule de notes concernant la période de l’élection de Karl-Franz. La Reiksguard tirait une grande fierté de sa neutralité en matière de politique, mais en tant que gardes de l’Empereur, ils ne pouvaient pas l’ignorer, surtout dans des temps aussi incertains.

Ensuite, quand Karl-Franz mena sa première campagne contre les Norses qui ravageaient la côte de la mer des Griffes, Heinrich von Reinhardt était là. Delmar avait lu tout ce qu’il avait trouvé sur son père, et pourtant, il restait un livre qu’il n’avait pas encore eu le courage d’ouvrir.

— Ah… répondit Lehrer. Je me demandais quand tu voudrais finalement le voir.

Lehrer tendit la main sous son bureau et en tira l’ouvrage.

— J’ai marqué les passages que tu souhaiterais lire.

C’était un rapport court. La Reiksguard n’estimait pas que le combat contre les survivants de la tribu skaeling ait eu une grande importance. Après tout, la guerre était déjà gagnée. Le fait que les combats se poursuivaient importait peu aux yeux du chroniqueur. De plus, seuls quelques escadrons de chevaliers de la Reiksguard étaient impliqués, laissés en arrière pour satisfaire le comte Théodoric Gausser, tandis que le reste des régiments de l’armée retournait chez eux. Le rapport se contentait de décrire les faits, rien que les faits : l’attaque désastreuse du comte de Nordland, la charge d’Helborg, puis elle notait que les chevaliers s’étaient dispersés pour couvrir la retraite de l’armée. Alors, et Delmar n’arrivait pas à le croire, c’était littéralement une note de bas de page. La mort d’Heinrich von Reinhardt était une note de bas de page sous le récit de la bataille.

Delmar lut la ligne une douzaine de fois, souhaitant que des mots supplémentaires apparaissent.

— C’est tout ? demanda-t-il à Lehrer.

— Ce n’est pas ce à quoi vous vous attendiez, n’est-ce pas ?

— Il y a forcément autre chose.

— À vous de me le dire, novice Reinhardt. N’est-ce pas vous qui suiviez si attentivement mes cours sur le fonctionnement de notre ordre ?

— Quoi d’autre… ? Attendez, réalisa Delmar, il est sur le mur du souvenir. Et avant qu’un chevalier y soit ajouté, vous avez dit qu’il y avait une audition pour s’assurer qu’un chevalier n’était pas mort par manque de bravoure.

— C’est exact. Et il y a eu une audience dans ce cas, vu les circonstances.

— Quelles circonstances ?

— Frère Heinrich von Reinhardt est mort en désobéissant aux ordres de son précepteur, expliqua Lehrer. Il a rompu les rangs de son escadron et chevauché au cœur de l’ennemi. Bien sûr, il l’a fait pour la plus noble des raisons, mais être un chevalier de la Reiksguard exige de renoncer à sa propre volonté et de se soumettre à la volonté d’un autre. Cela aurait dû être délibéré. Hélas…

Mais Delmar parcourait déjà les étagères des profondeurs de la bibliothèque. Il revint quelques minutes plus tard, avec une chemise porte-documents ouverte.

— C’est vide.

— Hélas, continua Lehrer, les archives de ces délibérations nous ont été prises. J’étais là à cette époque. Je me souviens que le maître bibliothécaire était monté sur ses grands chevaux.

— Qui les a pris ?

— Les ordres venaient du cercle intérieur. Mais le chevalier qui les a prises était…

— Griesmeyer.

Le nom était venu de lui-même aux lèvres de Delmar.

— Oui.

Lehrer prit la chemise des mains du novice, puis la referma.

— Vous ne devriez pas être trop étonné. Frère Griesmeyer était le seul à être avec votre père jusqu’à la fin. Les délibérations étaient presque entièrement composées de son témoignage. Et ils étaient de grands amis.

— C’est ce qu’on m’a dit.

— J’ai été soulagé, d’une certaine façon, quand j’ai appris qu’ils étaient ensemble lorsque votre père est mort. J’espère qu’ils ont eu l’occasion de régler leurs différends avant la fin.

Delmar pensait encore à la façon dont il pourrait récupérer ces documents quand il se rendit compte des paroles de Lehrer.

— Régler quoi ? Je ne savais pas qu’il y avait un désaccord entre eux. Quels étaient leurs différends ?

— Oh, remarqua Lehrer, plaçant son index sur sa tempe, comme si cela pouvait l’aider à se souvenir. Eh bien, c’était il y a si longtemps… Je ne pense pas l’avoir jamais su. Ils étaient très bons amis quand ils étaient novices, et après cela… Mais c’était…

Lehrer bascula en arrière dans sa chaise, absorbé dans ses pensées.

— Oui, je me souviens. C’est lorsque votre père est revenu de l’expédition du Patriarche en Ostermark. C’est là que je vous ai rencontré, d’ailleurs. Votre grand-père vous avait amené ici, vous et votre mère. Nous pensions que votre père guérirait plus vite une fois rentré, mais ce ne fut pas le cas. Plutôt que de vous obliger, vous et votre mère, à loger à Altdorf, il décida de revenir à son manoir pour sa convalescence. À ce moment-là, je suppose que lui et frère Griesmeyer étaient encore proches. Votre père est revenu après l’élection, donc moins d’une année après. Mais ils avaient beaucoup changé tous les deux. Alors qu’ils avaient été inséparables, on ne les voyait plus jamais ensemble en public. On parlait de terribles disputes entre eux en privé. Je n’en ai jamais parlé avec eux, mais c’était de notoriété publique à l’époque. Pourtant, quand le nouvel Empereur a sonné l’appel de la marche sur le nord, ils sont partis tous les deux. Peut-être participer à la même campagne a-t-il fait la différence. Je l’espère.

— Oui, murmura Delmar.

— Et vous, novice ? Avez-vous des souvenirs de cette époque ?

— Quelques-uns, réfléchit Delmar. Ma mère, pleurant dans la nurserie. À propos de mon père, je pense. Mais parfois, quand je m’en souviens, je le vois dans la pièce, ou du moins la silhouette d’un homme. Un chevalier, sans aucun doute un chevalier. Alors peut-être cela date-t-il d’avant sa mort. Mais alors, pourquoi était-elle si malheureuse ? Je ne sais pas.

— Peut-être mélangez-vous plusieurs mémoires différentes ? s’interrogea Lehrer. La mémoire est une archive incertaine, comparée à l’encre et au parchemin. J’ai connu beaucoup de gens prêts à jurer qu’ils ont connu rouge ce qui était bleu, et blanc ce qui était noir. Cela ne doit pas vous troubler. Ne vous laissez pas aller, Reinhardt.

 

LA VEILLÉE COMMENÇA au crépuscule. Elle se tint dans la chapelle de la Reiksguard, attenante à la salle principale du manoir capitulaire. Les huit novices restant étaient entrés en procession, portant de simples blouses blanches. Ils furent d’abord individuellement interrogés par deux chevaliers, des frères qu’aucun d’entre eux n’avait vus auparavant. On les questionna sur leurs croyances, leur foi, leurs familles, et s’ils souffraient d’infirmités ou de corruptions physiques cachées qui les empêcheraient de servir l’ordre. Une fois ceci passé avec succès, on leur rappela les vœux qu’ils allaient devoir prononcer, les règles et les règlements de l’ordre, puis on les laissa seuls pour prier.

Il n’y avait pas grand-chose à voir dans la chapelle. L’intérieur n’était éclairé que par quelques chandelles espacées régulièrement. Sans la lumière du soleil, les vitraux étaient trop sombres pour que l’on admire les scènes glorieuses qu’ils représentaient.

Siebrecht s’agenouilla. Ses pensées tournoyaient dans son crâne. Il se disait que, bien qu’il n’en sache pas assez, il n’avait pour le moment aucun moyen de trouver des réponses. Il devait se concentrer pour trouver la paix intérieure. Il se reposait une minute, puis il remarquait à nouveau l’absence de Krieglitz, et la ronde de ses pensées reprenait.

Delmar s’agenouilla. Il essayait de ne pas penser. Il essayait de ne pas penser au fait que son père et Griesmeyer s’étaient agenouillés ensemble au même endroit vingt-cinq ans plus tôt durant leur propre veillée. Il essayait de ne pas penser à ses souvenirs de sa mère en deuil, alors qu’un autre chevalier était là. Il essayait de ne pas penser à la froideur de la voix de sa mère lorsqu’elle parlait de Griesmeyer ou à son regard lorsqu’elle le voyait avec son fils. Il essayait de ne pas penser au rêve qu’il avait fait de son père et des doutes qu’il avait introduits en lui. Par-dessus tout, il essayait de ne pas penser à cette bataille où son père avait payé le prix ultime, et où le seul témoin de ses dernières minutes de vie avait été Griesmeyer. Delmar essayait de ne pas penser. Il essayait de prier, mais sans succès. Soit les dieux ne l’entendaient pas, soit ils lui envoyaient ces pensées eux-mêmes.

Les novices restèrent là jusqu’à l’aube, quand la lumière du soleil levant brilla à travers le verre des vitres et que l’image de Sigmar Triomphant apparut devant eux. Ils furent guidés hors de la chapelle dans le manoir capitulaire, où s’étaient rassemblés tous les frères de l’ordre n’ayant pas d’autre devoir. Les novices reconnurent certains chevaliers, leurs tuteurs : Talhoffer, Ott, Verrakker. Même Lehrer était là, dans sa chaise mécanisée, une cape couvrant les moignons de ses jambes. Au centre trônait le grand maître, le Reiksmarschall Kurt Helborg en personne, les officiers de l’ordre à ses côtés. Parmi eux, il vit Griesmeyer, un sourire de fierté sur les lèvres. Devant l’ordre assemblé, les novices prononcèrent les vœux solennels de fraternité et, un par un, ils furent appelés par leur nom pour obtenir le consentement de l’ordre.

— Frères du Grand Ordre de la Reiksguard, se tiennent devant nous ceux qui souhaitent rejoindre nos rangs. Tous, fils aîné d’une famille noble, capable de porter les armes. Ils se sont avérés d’une force suffisante de corps, d’esprit et d’âme. Ils ont juré de remplir nos devoirs et de s’engager dans notre cause sans doute, sans condition, sans contrainte. Allons-nous les appeler frères ?

Tous les huit, quatre Reiklanders, quatre Provinciaux, se tenaient debout comme un seul escadron. Chaque homme s’avança à l’appel de son nom. Après que l’ordre l’eut confirmé, l’insigne de la Reiksguard était placé sur ses épaules.

Delmar écouta les chevaliers acclamer chaque novice tour à tour : Alptraum d’Averland, Bohdan d’Ostermark, Falkenhayn, Gausser de Nordland, Hardenburg et Siebrecht von Matz. Quand ils arrivèrent à Proktor, le cri des chevaliers était si fort que son écho fit frémir le verre des fenêtres. Puis vint son tour.

— Delmar von Reinhardt ? appela l’officier ?

— Oui ! braillèrent les chevaliers, puis ils acclamèrent leurs nouveaux frères.

Et là-dessus, ils étaient des Reiksguards.
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VI KRIEGLITZ

PENDANT L’ABSENCE de l’Empereur, son palais avait été en hibernation. Une fois revenu, il s’éveilla avec un regain de vitalité. Les administrateurs impériaux revinrent et se rétablirent avec leur entourage dans les salles qui leur étaient assignées. Les domestiques couraient de salle en salle, pour que, quel que soit l’endroit où l’Empereur porte ses pas, son chemin soit meublé et parfumé contre l’odeur de la ville au-dehors. Les nobles se pressèrent à nouveau pour gagner les faveurs de l’Empereur. La Reiksguard tripla la garde du palais pour s’assurer que ces différents groupes ne sortent pas des zones qui leur étaient réservées.

— En tant que gardes du palais, expliqua Verrakker aux jeunes chevaliers, vous devez rester perpétuellement vigilants, prêts à arrêter dans la seconde un assassin ou un assaut ennemi. Vous verrez cependant que vous passerez la plus grande partie de la journée à dire à des dandys parfumés et insistants de reculer et de laisser de l’espace à l’Empereur.

» Il revient au bon vouloir de l’Empereur de décider quand il est disponible pour les courtisans et quand il ne l’est pas. Il est de votre devoir d’obéir et de ne pas substituer leurs souhaits aux siens. Qui qu’ils soient. Ce seront tous des nobles et des seigneurs, n’ayant pas l’habitude qu’on les contredise. Certains essaieront même de vous donner des ordres. S’ils essaient, qu’ils ne réussissent pas.

Cela fit rire Delmar, Siebrecht et les autres jeunes chevaliers.

— Pour finir, je dois vous rappeler une chose : bien que ce soit rarement très glorieux, être un garde au palais est l’un des devoirs les plus solennels de la Reiksguard. Un moment d’inattention de votre part pourrait se terminer par l’assassinat de l’Empereur, une guerre civile et l’effondrement de l’Empire. Pensez-y. Et pensez aussi que toute négligence, tout manquement, tout acte irréfléchi commis durant ce service est considéré comme une trahison. Des gardes ont été, et continuent à être, exécutés pour ce crime.

 

LA TÂCHE DE protéger l’Empereur était rendue plus difficile par le Palais Impérial lui-même. Si les princes du Reikland n’avaient été élus sur le trône impérial que depuis une centaine d’années, le palais était bien plus vieux. Selon certains, une partie du bâtiment datait même de la première fois qu’Altdorf avait été la capitale de l’Empire, il y avait des siècles de cela. L’endroit avait été construit et reconstruit, agrandi et redessiné selon les usages qui en avaient été faits au fil des ans. Son expansion ne fit que s’accélérer quand les empereurs l’habitèrent et l’adaptèrent pour devenir le siège principal du gouvernement. Des bâtiments séparés étaient situés à proximité pour cette fonction. Le palais grandissant, ils furent reliés et absorbés au tout. Un ancien architecte impérial avait décrit le résultat comme « une résidence où les différents styles architecturaux n’étaient pas tant en opposition qu’en conflit ouvert ». Il avait supplié l’empereur de son époque de financer la reconstruction du palais de zéro. Ces fonds, une fois rassemblés, servirent finalement à apaiser une révolte provinciale. L’architecte ajouta alors à son jugement initial « ce qui en fait un excellent symbole de l’Empire lui-même ».

Symbolisme architectural mis à part, cela laissa le palais déchiré entre des parties pleines de grandes salles de réception et d’élégants appartements, et d’autres composées de labyrinthes de cours intérieures irrégulières et de passages biscornus, d’autant plus difficiles à protéger. Explorer les bâtiments, apprendre à s’orienter, empêcha Siebrecht de se perdre dans ses pensées durant ses premiers jours de garde. Mais la nouveauté céda rapidement la place à la routine, et il se retrouva à nouveau à ruminer les soucis de son ami. Il n’avait pas grand-chose pour le distraire. Les courtisans, contredisant tous les avertissements de Verrakker concernant leur ténacité, avaient depuis longtemps appris qu’argumenter avec les impassibles Reiksguarders était au mieux une perte de temps, et au pire un risque d’être exilé de la cour après un bref passage dans les geôles du palais.

L’Empereur lui-même avait réduit ses apparitions publiques au strict minimum. Il avait très clairement fait comprendre à tous que son premier, son dernier et son seul ordre du jour était la conduite de la guerre, et qu’il n’accepterait aucune application personnelle. Son emploi du temps était dominé par les réunions du Conseil d’État ; Siebrecht et les autres jeunes chevaliers apprirent rapidement à reconnaître les visages des membres de ce conseil. Cependant, cela ne fit qu’ajouter à la frustration de Siebrecht. Dans la salle à côté de lui, les personnalités les plus importantes du gouvernement discutaient du futur de l’Empire, mais il était coincé dehors à éloigner les importuns. Quant aux membres du conseil, ils traitaient les chevaliers comme de simples meubles, ignorant la prestance de Siebrecht, même lorsqu’il faisait superbement un pas de côté pour les laisser passer. Siebrecht gardait une rancune silencieuse contre un tel traitement. Il n’était pas un domestique, mais un seigneur noble, et maintenant un chevalier du plus grand des ordres militaires. C’était un autre exemple de l’arrogance des Reiklanders. Pourtant, il surprit un jour une conversation qui chassa ces pensées mineures de son esprit.

— Mais s’il devait poser des questions sur Karak Angazhar, je ne saurais pas quoi répondre…

L’homme qui parlait était le baron von Stirgau, Chambellan du Sceau et conseiller diplomatique de l’Empereur. Karak Angazhar était le nom du fort nain que son oncle avait mentionné des semaines auparavant. Siebrecht n’y avait pas beaucoup pensé depuis, et voilà que le nom réapparaissait en plus haut lieu. Le baron von Stirgau coupa cette conversation en entrant dans la salle du conseil, mais il n’avait pas pris la peine de se taire devant Siebrecht, qui se tenait immobile à côté de l’entrée. Être vu comme un meuble avait peut-être ses avantages, après tout. Le conseil se réunissait au secret avec l’Empereur, et même les chevaliers de la Reiksguard n’y étaient pas acceptés. Pourtant, Siebrecht pouvait en reconstituer une grande partie à partir de ce que les conseillers se disaient entre eux en entrant et en sortant.

— …retraite dans les Monts du Milieu, nos mines d’argents ont été perdues…

— …toujours aucune nouvelle du comte Feuerbach, et maintenant ce scandale dans une famille noble. Talabheim est au bord de…

— …dernier endroit où on l’ait vue est Krudenwald, mais une armée pareille ne peut pas disparaître d’un coup…

— …une autre douzaine de corps pendus aux arbres, non pas que je regrette la mort de ces rebuts, mais mieux vaut des rebuts humains que ce qui les remplace…

— …qui a le pouvoir là-dessous. Si quelqu’un l’a ?

— …le culte de Sigmar a ses propres problèmes à présent, je conseille de les laisser…

Siebrecht absorba le tout, fit des déductions et des interprétations. Il lui manquait une partie des détails, mais il comprenait la situation critique dans laquelle était l’Empire. Trois de ses grandes provinces étaient ravagées par la guerre au nord, deux autres n’avaient plus de direction claire, les récents alliés étaient de plus en plus distraits par leurs propres problèmes, un ulcère restait près de son cœur, vaincu mais pas détruit. Et l’argent.

— …pensez que les régiments seront bientôt dissous, vous vous trompez totalement…

— …il ne peut pas se permettre de le faire, il ne peut pas se permettre de ne pas le faire…

— …je ne le crois pas un instant…

— … mais d’où va venir l’argent ?

L’argent pour les troupes, l’argent pour reconstruire les murs, les routes, les cités, les fermes, et, vu le regard morne de la chancelière Hochsvoll et la façon dont elle jouait nerveusement avec les anneaux de ses doigts avides, l’argent que l’Empire n’avait pas.

Mais Siebrecht n’entendit pas d’autre mention de Karak Angazhar jusqu’à une nuit torride du milieu de l’été. Siebrecht était posté juste à l’extérieur de la salle du conseil. Les réunions du conseil étaient généralement des affaires formelles et posées, mais cette fois, des voix se levèrent et Siebrecht put les entendre.

— Je comprends bien les effroyables difficultés de notre situation dans le nord. Cela ne rend que plus impératif que nous assurions également la sécurité de notre frontière sud. Siebrecht reconnut la voix du comte von Walfen, le chancelier du Reikland et, disait-on, l’espion personnel de l’Empereur.

— Je ne comprends pas pourquoi les nains ne peuvent se débrouiller seuls, répondit la chancelière Hochsvoll d’un ton glacial même par cette chaleur.

Le baron von Stirgau entama une explication de son intonation distinguée.

— L’ambassadeur du Haut Roi a été très franc à ce sujet. Leurs deux forteresses de Barak Varr et Karak Hirn ont été assiégées ; les assaillants ont été repoussés, mais à un tel prix qu’ils ne peuvent monter une expédition pour soulager Karak Angazhar.

— S’ils ne sont pas assez motivés pour le défendre, pourquoi le serions-nous ?

— À cause de son emplacement, chancelière, répéta Walfen. Il est à la tête du Haut Reik, et à seulement quelques jours de marche du Col du Feu Noir. S’il tombe, ce sera le parfait point de départ pour toutes sortes d’attaques sur l’Averland. Toutes nos défenses dans le col lui-même seraient débordées et rendues totalement inutiles. Nous serions pour toujours sous la menace d’attaques lancées depuis le Reik. Les nains y survivraient, mais pas nous. Notre lien avec le sud serait tranché.

— Vous voulez dire que les routes commerciales avec le sud seraient tranchées, répliqua Hochsvoll. Ne pensez pas que j’ignore vos intérêts dans cette région.

— Les intérêts de l’Empire, voulez-vous dire ? Ou considérez-vous que l’entretien de routes commerciales saines, profitables et par-dessus tout imposables ne soit pas dans l’intérêt des coffres de l’Empire ?

— Les revenus futurs sont une bonne chose, mais qui va payer pour cela ? rétorqua la chancelière Hochsvoll.

— L’argent n’est pas le problème, énonça la voix de basse du Reiksmarschall Kurt Helborg. Ce sont les hommes. On a encore besoin de l’armée dans le nord. Malgré ce que les gens disent dans les rues, la guerre est toujours en cours.

— Ne pourrions-nous pas nous passer d’une poignée de régiments ? demanda le baron von Stirgau.

— Non.

Le ton du Reiksmarschall n’appelait pas le refus.

— Alors, qu’en est-il des armées mercenaires ? continua Stirgau.

— Et qui les paierait ? recommença Hochsvoll.

— Il reste des troupes en Averland, Reiksmarschall, intercéda Walfen.

— Les régiments de l’Averland ont marché sur le nord, comme ceux du Wissenland.

— Je parlais des garnisons du Reikland que nous entretenons en Averland depuis deux ans. Depuis la mort malheureuse du Comte Électeur Leitdorf.

— Elles aussi sont avec l’armée.

— Pas toutes.

Cette dénégation brute provoqua Helborg, déjà échauffé et fatigué.

— Ne remettez pas en question ma connaissance des positions des troupes de l’Empereur.

— Je ne remets pas en question votre connaissance. L’accentuation de Walfen était subtile, mais reconnaissable. Au contraire, je m’appuie sur elle. Je sais que vous avez un grand talent stratégique. Vous ne laisseriez pas nos provinces du sud entièrement sans défense. Et je sais également que c’est là que vous envoyez encore leur paye. Donc, pouvons-nous poursuivre en postulant qu’il reste des hommes dans ces garnisons ?

Mais Kurt Helborg ne se laissait pas si facilement déborder.

— Il y a encore des hommes là-bas, mais très peu. Juste assez pour s’assurer que quand cette crise sera passée, nous aurons encore des défenses en place afin de protéger cette frontière. Ils ne doivent pas être gaspillés dans une expédition irréfléchie.

— Ils n’auraient pas à combattre, Reiksmarschall, seulement à aider au recrutement.

— Au recrutement de qui ?

— Il y a encore des hommes en Averland. Des hommes capables de porter une hallebarde et de marcher au son du tambour. Les troupes d’État sont avec l’armée, c’est vrai, mais il y a encore des hommes capables de se battre.

— Oui, en cas d’invasion. Au cas où leurs villes et leurs maisons seraient menacées.

— Si Karak Angazhar n’est pas secouru bientôt, c’est exactement ce qui va se passer.

— Vous pouvez nous convaincre de cela ici, déclara Helborg, mais les mots ne convaincront pas les échevins d’Averheim, de Streissen ou d’Heideck à nous autoriser à lever leurs milices, et il n’y a plus de Comte Électeur d’Averland pour vous aider.

Walfen était prêt à jouer son atout.

— Et c’est pourquoi nous devons envoyer un régiment, un seul régiment. Et cela doit être un régiment dont la simple présence suffira à inspirer la formation des milices, qui convaincra les échevins des villes d’Averland de la grande importance de cette expédition pour l’Empire, du fait que les yeux de l’Empereur lui-même sont sur eux. Et cela doit être un régiment qui n’est pas demandé dans le nord, et de fait, qui est déjà de retour en ville.

Ses intentions étaient claires, même pour Siebrecht.

— Vous parlez de la Reiksguard, dit Helborg.

— Oui, tout à fait.

— Elle vient juste de revenir.

— Je suis sûr qu’ils ne rechigneront pas à remplir leur devoir et à marcher au combat.

— Les soldats devraient toujours rechigner à marcher au combat, baron. Ce sont les amateurs qui sont impatients.

Siebrecht imaginait le regard contrarié et méprisant qu’Helborg devait avoir pour Walfen en ce moment. Puis, quelqu’un parla, mais moins fort, et il n’entendit pas ses paroles. Cela devait être l’Empereur, réalisa-t-il, donnant son verdict final sur le sujet.

— Bien, mon seigneur, finit par dire Helborg. Je vais m’assurer pour que les arrangements nécessaires soient pris aussi vite que possible.

 

LE GRAF VON Falkenhayn s’attachait peu aux bals. Dans sa jeunesse, il avait utilisé la salle de bal pour des leçons d’escrime et pour entreposer ses maquettes des batailles épiques de l’histoire de l’Empire. Toutefois, cela avait changé quand il s’était marié. Sa femme, la Gravine von Falkenhayn, appréciait énormément les bals. Et il l’appréciait, elle. Alors, il fit évacuer les épées, les armures, les figurines et les décors, et la gravine se mit au travail pour faire de la pièce un endroit acceptable où elle et le graf pourraient fêter les événements de la saison. Leur salle de bal ne pouvait pas rivaliser en taille avec la grande salle de bal du Palais Impérial, mais cela ne l’empêchait pas d’être en compétition sur tous les autres points. Les murs étaient couverts de décorations d’or et de miroirs d’argent. Au plafond était peinte une représentation de la fondation d’Altdorf. Sur chaque arche, un faucon doré étendait ses ailes. Elle avait rendu la salle plus qu’acceptable. Ce soir-là, plusieurs centaines de ses amis les plus proches étaient venues l’admirer. Son fils, Franz, avait été accepté dans la Reiksguard ; personne de sa connaissance ne devait laisser passer l’occasion de la voir et de la féliciter personnellement.

Où que Siebrecht porte le regard, il voyait de jeunes nobles, hommes et femmes, parlant, dansant, buvant et s’amusant. Partout, si ce n’est juste à côté de lui.

— Je ne comprends pas pourquoi nous sommes venus.

Le mécontentement de Bohdan faisait ressortir la dureté de son accent d’Ostermark.

À côté d’eux, Gausser grogna. Son attention était fixée sur l’élégant saucier à vin qu’il tenait entre ses gros doigts et qu’il tâchait de ne pas briser en deux.

— C’est un bal. Nous étions invités, leur rappela gaiement Siebrecht, essayant de leur remonter le moral, sans succès.

— Et qui sommes-nous aux yeux de la Gravine von Falkenhayn pour qu’elle nous invite, je me le demande ? Bohdan ne faisait pas confiance aux grands rassemblements de nobles. Il y avait bien trop de contes en Ostermark racontant comment, à l’apogée d’une telle soirée, les portes extérieures s’étaient fermées, et les hôtes, des démons sous forme humaine, avaient entamé un festin bien plus sanglant. Il n’avait pas encore aperçu la femme du Graf von Falkenhayn, mais il ne comptait pas baisser sa garde un seul instant.

— Écoutez, leur expliqua encore une fois Siebrecht, Falkenhayn voulait ses précieux Faucons autour de lui, évidemment. Mais avec la délégation d’Averland en invités d’honneur, la gravine voulait qu’Alptraum soit là, et Alptraum nous voulait nous, ses frères de veillée, pour ne pas avoir à passer toute la soirée avec les Reiklanders.

Alptraum n’aurait pas dû se faire de souci, remarqua Siebrecht, car dès son arrivée, il avait été capturé par les nobles averlanders, tous impatients de l’informer des dernières manœuvres politiques dans la province et de l’intégrer à leur cause. Dans les coulisses de la province sans dirigeant, les familles bataillaient bec et ongle pour chaque avantage. Maintenant qu’Alptraum était un chevalier de la Reiksguard, il était devenu une pièce bien plus importante sur l’échiquier.

Gausser grogna à nouveau. Bohdan fixait avec suspicion une baronne âgée à la peau pâle et parcheminée, aux pommettes avachies, assise à proximité. Sous son regard noir et insistant, elle finit par se lever en tremblant et s’éloigna.

Siebrecht leva les yeux au ciel, atterré par le comportement de son ami. Malgré son intention de départ, il décida que leur soirée se passerait mieux s’ils se séparaient. Quand le groupe suivant de noceurs passa à côté d’eux, il s’esquiva et se dirigea vers le coin opposé de la salle de bal. Il marchait nonchalamment à côté des danseurs au centre de la pièce, jaugeant l’événement d’un œil expert. La simplicité ostentatoire était la mode de la saison, la façon d’Altdorf de reconnaître les privations dont souffrait tout l’Empire. Les dames étaient vêtues de lignes simples, d’autant plus coûteuses à tailler, tandis que les hommes portaient des uniformes militaires, du moins pour ceux qui y avaient droit. Les autres se contentaient de vêtements coupés dans un style similaire. Malgré les myriades de régiments affichés, Siebrecht était satisfait de voir que son uniforme de la Reiksguard attirait encore l’œil de nombreuses jeunes femmes attendant qu’un jeune homme les invite à danser.

Des jeunes hommes, ajouta son esprit perfide, qui auraient été présents s’ils n’avaient pas été abandonnés sur les plaines du Middenland. Siebrecht étouffa immédiatement cette pensée. Il n’avait pas eu l’opportunité de profiter de telles occasions depuis son arrivée à Altdorf, et il n’allait pas gâcher celle-ci avec ses lamentations inutiles.

Il se reposa un moment contre la sculpture d’un faucon prêt à prendre son envol. Il avait repéré les Reiklanders pendant son trajet. À son habitude, Falkenhayn s’était entouré d’une cour buvant ses paroles, son fidèle Proktor à côté de lui pour confirmer toutes ses vantardises. Delmar avait l’air mal à l’aise et embarrassé. Le beau Hardenburg était en pleine discussion avec une ribambelle de jeunes filles aux regards à l’eau de rose. Hardenburg, décida Siebrecht, avait pris la bonne décision. Il était sur le point de se présenter à une jeune fille noble prometteuse se languissant à côté, lorsqu’un autre visage familier lui fit totalement oublier son dessein initial.

— Mon oncle ?

Herr von Matz se retourna, un verre à la main.

— Siebrecht, mon garçon ! s’exclama-t-il.

Il s’excusa de sa conversation et se fraya maladroitement un chemin jusqu’à son neveu.

— Mon oncle ? demanda Siebrecht. Que fais-tu là ?

Herr von Matz le regarda, l’air surpris.

— C’est une fête, non ? Et je suis si festif ! répondit-il en buvant une gorgée de son verre.

— Je n’arrive pas à le croire, es-tu saoul ?

De sa main libre, son oncle l’attrapa par l’épaule et se pencha en avant. Siebrecht, pourtant pas un poids-plume lui-même, recula face à la puanteur alcoolisée émanant de lui.

— Pas du tout, mon garçon, murmura Herr von Matz, rapidement et clairement, sans le moindre signe d’ivresse. Mais sache que les buveurs et les ivrognes sont bien plus bavards avec les leurs qu’avec ceux qui restent sobres. Il faut, hélas, adopter cette image sans les plaisirs qui l’accompagnent habituellement.

— Ton haleine est pourtant convaincante, marmonna Siebrecht, en essayant de ne pas respirer par le nez.

— Ah, c’est un mal nécessaire, et la lessive est une dépense nécessaire. Mais et toi ? Tu devrais t’amuser, un jeune guerrier avant son départ à la guerre, et tout ça…

— Tu as entendu parler de ça ? Nous ne l’avons appris qu’aujourd’hui !

— Entendu parler ? Je l’avais prédit, n’est-ce pas ? Karak Angazhar !

— Oui, mon oncle, tu l’avais prédit, reconnut Siebrecht. Ton réseau d’informateurs s’étend-il maintenant jusqu’à connaître les pensées de l’Empereur avant lui ?

Herr von Matz renifla grassement.

— Rien de la sorte, Siebrecht. Il y avait un peu d’information interne, oui, mais le reste n’était que l’application raisonnée de la pensée et une compréhension des motivations cachées.

Siebrecht détourna le regard en entendant cela.

— Ah, je vois que ton esprit commence à travailler ainsi lui aussi, continua Herr von Matz. Ce n’est pas un chemin plaisant. Tu ne trouveras ni héros, ni méchants, seulement d’autres voyageurs comme moi. Alors, Karak Angazhar ! Vous marcherez après-demain, en remontant les berges du Reik, j’imagine, chevauchant aussi vite que possible. Faisant voyager vos provisions par bateau. Recrutant toute la milice possible en route, puis dans les montagnes.

— Par les dents de Taal, mon oncle. Avais-tu un espion dans le manoir capitulaire aujourd’hui ?

Tous les détails que son oncle venait de donner, il les avait entendus de la bouche même du Reiksmarschall lors de l’assemblée, plus tôt dans la journée.

— Oui, bien sûr, répondit-il amusé.

— Qui ?

— Toi !

Siebrecht était interloqué.

— Moi ? Je ne t’ai rien dit.

— C’est parce que tu n’es pas un très bon espion ! Pas encore, du moins, s’amusa Herr von Matz. Tu penses vraiment que j’ai besoin d’un espion dans le manoir capitulaire pour savoir que la Reiksguard se prépare à partir ? On peut le dire simplement en observant l’endroit depuis la porte. Crois-tu que l’explosion soudaine d’activités qui accompagne le départ de l’ordre passe inaperçue ? Que vos fournisseurs peuvent amener leurs marchandises par magie dans vos entrepôts sans envoyer des messages urgents dans la cité pour rassembler ce dont ils ont besoin ?

Un autre rouage s’illumina dans l’esprit de Siebrecht.

— Nos fournisseurs. Les cachets de la guilde ?

Herr von Matz lui sourit avec encouragement, comme à un chiot qui aurait appris son premier tour.

— Cela pourrait t’apprendre que nous partons, peut-être même quand. Mais pas la route que nous prendrons, ni que nous lèverons des troupes sur le chemin.

— Deux choses éminemment déductibles, mon enfant. Mais j’admets que j’ai eu de l’aide, au-delà de mes déductions à ce sujet. Le Reiksmarschall t’a bien dit que vous seriez rejoints par des notables d’Averland qui étaient arrivés en ville et qui vous accompagneraient pour vous aider à lever les troupes…

— Oui, aussitôt que la nouvelle fut connue, la gravine les a retrouvés et en a fait les invités d’honneur ce soir, répondit innocemment Siebrecht, mais ses pensées étaient déjà en train de le rattraper.

— Eh bien, tu me demandais ce que je faisais ici.

Herr von Matz plongea la main dans sa poche et en sortit une plume teinte en jaune et noir, les couleurs de l’Averland.

— Tu fais partie de la délégation d’Averland ?

Siebrecht était ahuri.

— Exact, et nous avons reçu le trajet de votre marche, je veux dire notre marche, en même temps que vous.

— Pour quelle raison serais-tu… ? Vous n’êtes même pas d’Averland !

Herr von Matz était insulté.

— Je te ferai savoir que je suis bien connu en Averland.

— J’imagine que tu es bien connu de beaucoup d’endroits.

Siebrecht dissimulait son sarcasme.

— En effet, répondit son oncle, aussi satisfait de son neveu que de lui-même. Cela sera plaisant de passer plus de temps avec toi, continua Herr von Matz. Et maintenant que notre réunion suivante est fixée, je vais te laisser profiter de la soirée.

Siebrecht se contenta de hocher la tête tandis que son oncle faisait demi-tour.

— Une dernière chose, dit Herr von Matz en se retournant. Une question que j’aurais peut-être dû te poser avant. Karak Angazhar.

— Oui ?

— Pourquoi y allez-vous ?

— Le Reiksmarschall a dit… Siebrecht fouillait sa mémoire. C’est la vieille alliance. Ils sont attaqués à Barak Varr et Karak Hirn, et après nous avoir aidés dans le nord, ils ne peuvent monter une expédition par eux-mêmes.

— Hummm… c’est ce qu’on t’a dit. Pourquoi penses-tu que vous y allez ?

Siebrecht y réfléchit.

— Les routes commerciales. Si Karak Angazhar devait tomber, alors le Col du Feu Noir tomberait à son tour, et nos routes commerciales avec le Haut Roi seraient coupées. Du commerce dont nous avons terriblement besoin si nous voulons reconstruire après la guerre.

— Bien… mais je te pose encore la question. Pourquoi pars-tu ?

Maintenant, Siebrecht voyait où son oncle voulait en venir.

— Pour servir. Pour me faire un nom. Pour avoir le privilège de restaurer la fortune de notre famille.

— Et… ? l’encouragea Herr von Matz. Résiste au besoin de plonger ton torse dans l’épée d’un ennemi.

— Oui, répondit Siebrecht de bonne humeur.

— Ne l’oublie pas.

 

SIEBRECHT DÉAMBULA JUSQU’À la porte blanche. Les sergents qui s’y trouvaient le regardaient suspicieusement. Il leur fit un geste amical. Ils ne l’embêteraient pas aujourd’hui, pas en revenant de l’illustre bal de la Gravine von Falkenhayn, avec une campagne commençant le lendemain. Siebrecht avait le cœur joyeux. Malgré l’apparition de son oncle, il s’était fabuleusement amusé. Il était heureux plus qu’à ras bord. Des soirées comme celle-ci lui avaient manqué depuis son arrivée à Altdorf.

Il entra dans le bâtiment, puis progressa dans les couloirs pendant plusieurs minutes avant de réaliser qu’il se dirigeait vers le dortoir des novices. Depuis que lui et ses frères étaient devenus des chevaliers à part entière, leurs affaires avaient été sorties des quartiers des novices pour être emmenées dans l’autre aile. Il fit diligemment demi-tour et se mit en devoir de retrouver le chemin de son lit.

Sur son trajet, il passa par la salle d’armes, où une lumière attira son attention. Une bougie illuminait une silhouette. Krieglitz ? Le novice était occupé à enfiler son armure. Ce n’était pas la plate cérémonielle qu’ils portaient lorsqu’ils montaient la garde au palais, mais une armure complète. Ce qu’un chevalier de la Reiksguard porterait pour aller à la guerre.

— Gunther ?

Krieglitz leva les yeux.

— Ah, c’est toi. Peux-tu m’aider, Siebrecht, s’il te plaît ?

— Que fais-tu ?

Krieglitz souleva sa cubitière à moitié attachée.

— À ton avis ?

Il souriait, mais ce n’était pas l’expression généreuse dont Siebrecht avait l’habitude. C’était un sourire noir. Aigri.

— Gunther, dit-il plus lentement. Que fais-tu ?

Krieglitz sentit l’agacement dans la voix de Siebrecht. Il cessa de s’occuper des pièces d’armure.

— Que dis-tu, Siebrecht ? Tu ne penses pas que je pourrais…

— Je ne sais pas quoi penser, aboya Siebrecht, l’esprit à nouveau clair. Tu disparais pendant plusieurs jours. Personne ne te voit. On raconte des histoires…

— Histoires ? gloussa Krieglitz. J’aurais cru que ce gros bêta de Gausser aurait été le plus naïf, plutôt que toi, mon ami.

— Alors, dis-moi, quelle est la vérité ? Siebrecht saisit le bras de son frère. Je n’entends parler que d’accusations et de procès.

— Oui, ma famille a des difficultés, dit Krieglitz en le repoussant. Mais ce sont des allégations, des manœuvres politiques. Comment un fils de Nuln, entre tous, peut-il ne pas reconnaître de la politique quand il en voit ?

— Mais les chasseurs de sorcières sont impliqués, Gunther. Si les chasseurs de sorcières sont impliqués, cela va au-delà de la politique.

— Ah, l’or peut faire tourner la tête d’un chasseur de sorcières aussi facilement que n’importe quel homme, contra-t-il, mais sans conviction. Un autre est venu ce matin.

— Qu’a-t-il dit ?

— Il a dit, se moqua Krieglitz, qu’il y avait assez de preuves que ma famille… et mon père… étaient souillés. Il cracha le dernier mot.

Siebrecht était effondré. Les chasseurs de sorcières étaient des hommes étranges, rarement désirés, jamais appréciés, mais ils poursuivaient la moindre trace de corruption mortelle sans relâche.

Ils ne dirent plus rien pendant un long moment. Les yeux de Krieglitz étaient fixés sur la flamme de la bougie se consumant lentement.

— Qu’a dit le constable ? finit par demander Siebrecht.

— Il a dit au chasseur de sorcières… que l’ordre relevait de la juridiction de l’ordre. Mais que, comme je n’étais pas encore un frère de l’ordre… Krieglitz n’acheva pas sa phrase. Puis il détourna le regard de la bougie pour fixer Siebrecht. Je vais retourner chez moi, et partager le destin de ma famille.

— Je suis certain que tu défendras votre nom. Ces accusations n’ont aucun fondement, ce n’est rien d’autre que de la fumée.

— Oui, de la fumée, oui. Krieglitz avait à nouveau le regard dans le flou. Siebrecht vit que son ami avait besoin d’aide.

— Ne devrais-tu pas être en train de préparer ton paquetage si tu retournes chez toi ? Il voulait sortir Krieglitz de ce lieu noir.

— On s’en occupe. Ils m’ont dit que je n’avais pas à m’en faire. Krieglitz regarda la cubitière. Je suis descendu… Je voulais voir ce que cela faisait de la porter. Je voulais sentir ce que ça fait ; avant de partir.

— Tu reviendras bientôt, dit Siebrecht, tout en sachant que sa tentative de réconfort tomberait à plat. Pour une couronne, je dis que tu seras revenu avant la fin du mois.

— Ha, je prends le pari. Malgré tout, j’aimerais tout de même savoir maintenant. Aide-moi, mon ami.

Ce que fit Siebrecht. Bientôt Krieglitz portait la tenue complète d’un chevalier de la Reiksguard.

— Alors, tu te sens comment ? demanda Siebrecht.

— Bien. Elle est légère. Les Reiklanders avaient raison : elle est plus légère que l’armure d’entraînement. Krieglitz s’inspecta. Te souviens-tu, Siebrecht, quand maître Lehrer nous a appris la signification de chaque pièce de cette armure ?

Krieglitz souleva son épaulière droite de quelques centimètres.

— Te souviens-tu du sens de celle-ci ?

Siebrecht acquiesça.

— Fraternité.

— Car un chevalier se tient épaule contre épaule avec ses frères, récita Krieglitz. Comme l’épaulière protège le chevalier des coups les plus graves, de même un chevalier est protégé par ses frères, et sans eux, il est en danger de mort.

Krieglitz s’arrêta un moment, puis continua.

— Comment je me sens ? Je me sens fort. Je me sens relié. Comme un vrai frère.

— Je vais t’aider à l’enlever, proposa Siebrecht.

— Attends, je voudrais faire un tour avec. J’aimerais marcher avec elle, la sentir en mouvement.

Krieglitz marcha en tête, à travers les couloirs. Siebrecht s’était attendu à ce que l’armure fasse un boucan terrifiant, mais elle était silencieuse, si bien construite et entretenue que les plaques glissaient l’une sur l’autre aisément.

— As-tu entendu parler du cercle intérieur ? demanda Krieglitz alors qu’ils marchaient.

— C’est un nom que j’ai entendu. Il est composé des chevaliers les plus âgés, non ?

— Oh, oui. Mais ils sont bien plus que cela. Tu connais le pouvoir que possède un seul chevalier de la Reiksguard. Imagine le pouvoir de ceux qui dirigent les actions de centaines de chevaliers. Des chevaliers qui servent au côté de l’Empereur, qui gardent ses salles dans le palais. Des chevaliers qui combattent avec tous les généraux de l’Empire.

— Je peux l’imaginer. Et alors ?

— Ils m’ont confié une mission. Je ne peux pas en dire plus, même à toi.

Ils sortirent du bâtiment. Au-dessus d’eux, les étoiles et les lunes brillaient dans le noir.

— Je vais marcher encore un peu, annonça Krieglitz.

— Gunther, non.

— Juste le tour des murs.

— Alors, je viens avec toi.

— Non, Siebrecht. C’est toi qui me pousses à faire des bêtises, tu te souviens ?

— Tu vas avoir des problèmes, Gunther.

Krieglitz rit.

— Ils ne peuvent pas vraiment me faire pire. Va. Repars. Si tu fais un scandale, ils nous trouveront tous les deux. J’ai besoin d’air.

Siebrecht hésita. Il faillit insister, mais si Krieglitz ne voulait pas de sa compagnie, cela pouvait le pousser encore plus loin. S’il restait dans les murs, il ne pouvait pas faire de mal. Et il y avait assez de sentinelles pour que sortir de la citadelle soit difficile, même sans être en armure complète.

— Tu ne partiras pas sans dire au revoir.

— Tu as ma parole de chevalier de la Reiksguard, dit Krieglitz avec légèreté.

— Je préférerais avoir ton pari. Je crois que tu leur accordes plus de valeur.

— Si c’était vrai, alors je serais un bien piètre chevalier. Krieglitz tendit la main pour que Siebrecht la serre. Je dois te prouver le contraire, et je parie donc ne jamais demander la couronne que tu viens de perdre à l’instant.

Siebrecht prit sa main en souriant.

— De combien était le pari ?

— Une couronne, évidemment.

* * *

— ET C’EST LA dernière fois que vous lui avez parlé ?

— Oui, constable. Cela s’est terminé là. Il est parti et je suis retourné dans le dortoir, déclara encore une fois Siebrecht. Et pourtant, le scribe l’écrivit. Le constable se pencha en arrière en dévisageant sévèrement Siebrecht, comme s’il pouvait déceler les faussetés et les mensonges simplement grâce à son regard. Peu importait à Siebrecht comment on le regardait. Quelques heures plus tôt, Siebrecht aurait feint le courage pour cacher sa peur, employé la ruse pour prouver qu’il n’était pas effrayé, mais il n’avait tout simplement plus rien à craindre. Plus rien du tout.

Les recherches pour Krieglitz avaient commencé peu après le lever du soleil. Un sergent était venu l’escorter pour ses prières du matin, et avait découvert qu’il n’était pas revenu. Le constable avait envoyé des régisseurs dans les rues pour retrouver sa piste. Avant l’heure du midi, ils étaient revenus avec un passeur de ferry qui avait une histoire à raconter. Dans l’après-midi, les meilleurs nageurs de l’ordre plongeaient dans le Reik depuis le pont. Avant que le soleil ne se couche, ils avaient tiré le corps du pauvre Krieglitz du fleuve.

Ils n’avaient pas eu à chercher loin. La lourde armure de la Reiksguard avait fait plonger Krieglitz droit vers le fond, puis l’avait fermement ancré dans la boue. Une fois son corps tiré sur la berge, l’ordre lui retira son armure. Les sergents de la maisonnée du Marschall la récupérèrent et la déposèrent à la citadelle, pour être nettoyée, huilée et utilisée à nouveau. Comme l’oncle de Siebrecht le lui avait souvent rappelé, une bonne armure était coûteuse et ne se jetait pas à la légère. Le corps lui-même, cependant, ne revint pas à la citadelle. Il n’y avait pas de place pour un esprit sans repos dans le jardin de Morr de la Reiksguard. On trouva un prêtre, qui marmonna quelques mots sur le cadavre, puis il fut enveloppé d’un suaire pour le transport.

— Vous n’avez croisé personne d’autre en revenant à vos quartiers ?

— Non.

— Et il ne s’est rien passé d’autre durant la nuit, dont vous ayez parlé ? Pensez-y une dernière fois, s’il vous plaît, frère Matz.

Il leur avait déjà tout dit, tout à part le fait que Krieglitz avait mentionné le cercle intérieur. Aussi brisé qu’il fut, Siebrecht sentait qu’une telle révélation les ferait redoubler leur interrogatoire. Il ne voulait qu’une chose : partir, se poser dans un coin et boire.

Il sentait qu’il commençait à trembler. Il vit le constable échanger un regard avec l’autre chevalier : Griesmeyer. Siebrecht connaissait son nom. C’était lui que Delmar avait ramené pour se vanter auprès des autres chevaliers ce jour-là.

Griesmeyer se pencha en avant et entra dans la conversation.

— Nous ne cherchons pas à faire honte à qui que ce soit, Matz. Le novice Krieglitz a emporté cela avec lui. Vous n’auriez pas dû l’aider à mettre l’armure, mais vous ne pouvez pas vous reprocher sa mort.

Siebrecht releva les yeux.

— Je ne me la reproche pas ! Je la reproche aux parjures et aux fanatiques qui ont lancé de telles accusations sans fondement ! Rumeurs et mensonges, ce sont les armes qu’ils ont employées pour tuer mon ami !

Siebrecht sentait la colère brûler en lui. Le constable et Griesmeyer échangèrent un autre regard. Griesmeyer hocha la tête, puis congédia le scribe, qui posa sa plume et partit. Le constable le suivit. Griesmeyer se tourna vers Siebrecht.

— Il peut y avoir eu des rumeurs et des mensonges, mais les accusations étaient fondées, déclara simplement Griesmeyer. Le baron von Krieglitz a été jugé et condamné. Il y avait des preuves irréfutables de sa corruption physique. Des amulettes imprégnées de pouvoir obscur ont été découvertes dans sa demeure, pour le soigner, prétendent-ils. L’un de ses régisseurs a été exposé comme pratiquant de magies illégales et a été brûlé. La comtesse de Talabheim a dénoncé cette lignée de sa famille et autorisé l’Ordre de Sigmar à saisir le domaine et les possessions du baron. Le baron lui-même a disparu, ainsi qu’un de ses fils. Il ne peut y avoir de doute. C’est la nouvelle que nous avons apportée au novice Krieglitz hier soir, avant qu’il vous voie.

Siebrecht accusa le coup. Tout le comportement de Krieglitz la nuit d’avant, ses affirmations qu’il y avait encore de l’espoir, tout était faux. Aussi improbable que cela puisse être, Siebrecht n’avait jamais abandonné l’idée qu’il pouvait y avoir une autre explication pour ce qui était arrivé à son ami. Qu’il pouvait avoir été victime d’une malveillance ou d’un accident. Mais si on lui avait dit que la souillure de son père était certaine, si le cercle intérieur le savait déjà… En un instant, Siebrecht vit le fil qui reliait les contradictions qu’il avait notées le jour précédent. Le conseil de son oncle lui revint à l’esprit : comprends les raisons cachées.

— C’est une terrible tragédie. Siebrecht se redressa, ayant maintenant plus de facilité à se contrôler. Mais pas aussi terrible que si la honte de mon infortuné ami avait touché notre si noble ordre. Comme vous l’avez dit, il a emporté tout cela avec lui.

Griesmeyer, notant le nouveau comportement du jeune chevalier, acquiesça prudemment.

— C’est une terrible tragédie.

— Il est, d’une certaine façon, heureux que les actions du novice Krieglitz aient permis de couper le lien entre l’ordre et cette famille aussi rapidement. Qu’il ait pu échapper à ses gardiens la nuit dernière et que, en armure complète, il ait pu escalader le mur d’enceinte et éviter nos sentinelles vigilantes sans faire sonner l’alarme. Mais, pouvons-nous remercier uniquement la chance ? Il est sans doute impossible d’arrêter un homme déterminé à en finir.

Griesmeyer regarda Siebrecht d’un air étrange.

— Le novice Krieglitz n’a jamais été retenu ici. Il était libre de partir à sa guise. Comme nous tous. Et, comme vous le dites, un homme souhaitant la mort trouve un moyen.

Siebrecht vit le visage de Griesmeyer s’assombrir pendant un instant, alors qu’il était perdu dans ses souvenirs. Puis il se leva pour prendre congé, mais Siebrecht avait encore une question à lui poser.

— Mon seigneur Griesmeyer, si je peux me permettre, êtes-vous un chevalier du cercle intérieur ?

— Je le suis, répondit-il. Pourquoi cette question ?

— Juste pour mieux vous connaître, votre seigneurie.

— Il n’y a nul secret ici, frère Matz, contrairement à ce que s’imaginent des esprits trop actifs. Si, pour apaiser votre chagrin, vous devez vous créer des méchants, c’est votre problème ; mais n’entraînez pas vos camarades avec vous. Car dans ce cas, ce ne sera plus votre problème, mais le nôtre.

 

— C’EST RIDICULE, SIEBRECHT, répéta Gausser.

— Tu n’étais pas là. C’était écrit sur son visage.

Ils étaient dehors, sur le terrain d’entraînement, observant Bohdan battre Hardenburg à plate couture à la hallebarde. Ils se tenaient à part des Reiklanders, à moins que ce ne soient les Reiklanders qui se tenaient à part d’eux. Cela ne faisait qu’une journée que le corps de Krieglitz avait été retrouvé ; aucune des deux factions n’était prête à partager la compagnie de l’autre.

— C’était écrit sur le visage de ce Griesmeyer ? demanda Gausser. Ou à l’intérieur de tes propres yeux ?

Siebrecht n’était pas d’humeur à ce que l’on doute de lui.

— Par les dents d’Ulrich, frère, te souviens-tu seulement de Krieglitz ? Il y a quelques semaines encore, il était là, avec nous. Repenses-y, n’était-il pas le moins susceptible de nous tous de prendre sa propre vie ? Bohdan là-bas est aussi tendu qu’une arbalète, Falkenhayn est si paranoïaque qu’il lance des défis à la moindre tentative d’irrespect et Reinhardt a une telle obsession morbide au sujet de son père qu’il a donné son nom à son cheval !

— Je suis d’accord, mais tu as également dit que notre frère avait changé lorsque tu l’as découvert cette nuit-là.

— Mais tu ne comprends pas ? C’était après qu’ils l’aient eu, qu’ils aient versé leur poison dans son oreille, et qu’ils l’aient poussé vers une résolution qui les arrangeait !

— Seuls les dieux lisent les âmes des hommes, Siebrecht.

— Alors peut-être y a-t-il certains hommes, ici, qui pensent être l’égal des dieux. Regarde, le voilà. Siebrecht fit un signe vers le côté. Griesmeyer chevauchait vers la porte blanche. Il s’arrêta près du contingent de Reiklanders et échangea des saluts. Delmar s’avança vers lui et ils échangèrent chaleureusement quelques mots, dont Siebrecht n’entendit pas le détail.

— Bien sûr, cracha Siebrecht. Gausser grogna sans faire de commentaire. Siebrecht continua. Je ne resterai pas confiné ici ce soir. Je ferai le mur. Viendras-tu avec moi, frère ?

Gausser réfléchit un moment, puis s’étira.

— Oui, ne serait-ce que pour m’assurer que tu vas revenir.
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VII GAUSSER

À CHAQUE FOIS qu’ils passaient à Altdorf, les escadrons de la Reiksguard étaient sujets à une revue. Elle était habituellement menée par le Reiksmarschall. C’était pour lui l’occasion de vérifier que son ordre était au complet, ses armes et armures en bon état. Les nouveaux chevaliers qui avaient effectué leur veillée et prononcé leurs vœux depuis la dernière revue recevaient une attention particulière, une tradition remontant à l’époque où l’entraînement et les épreuves de la Reiksguard n’étaient pas aussi formels ou aussi stricts. Dans les temps plus modernes, la première revue d’un nouveau chevalier était devenue un symbole de son acceptation finale dans l’ordre. Pour les familles nobles d’Altdorf, c’était l’occasion parfaite de s’afficher et de se baigner dans cet honneur indirect.

Puisque la Reiksguard venait juste de revenir de sa victoire à Middenheim, et que la nouvelle de son départ prochain se répandait de plus en plus, la revue prit une importance particulière. Mais quand, quelques jours avant, le palais annonça que l’Empereur lui-même effectuerait la revue, cela devint un événement d’une tout autre importance.

Les chevaliers adoptèrent l’armure de bataille complète de la Reiksguard, moins le heaume, remplacé par un chapeau à cocarde portant le badge de l’ordre et des plumes rouges et noires, les couleurs de l’Empereur régnant. Ils se mirent en formation, non pas dans le domaine capitulaire, mais sur le terrain du Palais Impérial, se présentant au regard de l’Empereur.

Quand Delmar et ses frères se réveillèrent ce matin-là, il était clair que Siebrecht et Gausser n’étaient pas revenus de la nuit précédente. Ils finirent par arriver, Gausser aussi rigide que d’habitude, Siebrecht le visage défait, ayant visiblement mal digéré les excès de la nuit. Ils étaient tous des frères chevaliers à plein titre maintenant, pas des novices, et jouissaient d’une plus grande liberté. Mais cela ne signifiait pas pour autant que les autres rendraient la vie plus facile à Siebrecht. Seul Gausser s’arrangea pour que le Nulner se présente à l’appel avec les autres à l’heure dite.

La plupart des familles des chevaliers de Reikland étaient là. Le Graf et la Gravine von Falkenhayn, le baron et la baronne von Proktor, et, ce qui enthousiasma Delmar, sa mère et son grand-père, qui avaient eux aussi fait le voyage jusqu’à Altdorf. Delmar était doublement honoré en ce jour, puisqu’il avait été choisi pour porter l’étendard de l’escadron des nouveaux chevaliers. Le temps s’avéra particulièrement chaud. Les domestiques du palais allaient et venaient, courant apporter des ombrelles et des baldaquins pour les sections les plus nobles de l’assistance. Les nouveaux chevaliers bouillaient lentement dans leur armure de combat, mais ils préféraient cuire vivants plutôt que d’afficher le moindre signe d’inconfort devant l’Empereur.

Karl-Franz lui-même ne donnait aucun indice laissant penser qu’il souffrait de la chaleur. Il était assis calmement sur le dos de sa monture, son champion, Ludwig Schwarzhelm, à côté de lui, comme s’il pouvait parfaitement rester là toute la journée. Quand la Reiksguard fut prête à commencer, Helborg chevaucha jusqu’à l’Empereur, le salua, puis prit position à son autre flanc. Son regard croisa celui de Schwarzhelm, ils se dévisagèrent un instant avant que la Reiksguard se mette en marche.

L’Empereur accepta les saluts des régiments, d’abord les trompettes montées sur leurs chevaux, puis le reste marchant à pied. Quand le temps vint pour les nouveaux chevaliers de se présenter, l’Empereur descendit de cheval et marcha jusqu’à leurs rangs. Les chevaliers se tenaient douloureusement au garde-à-vous, les yeux en avant, mais aucun ne put s’empêcher de jeter un œil à l’Empereur tandis qu’il avançait vers eux. Dans cette fraction de seconde, chacun crut discerner un aspect unique de ce grand homme. Ce moment, ordinaire pour lui, était un instant extrêmement significatif pour eux.

Quant à Karl-Franz, il était depuis longtemps habitué à une telle curiosité. Il avait appris à ne pas les déshonorer en leur rendant leur regard. Il n’y eut qu’un chevalier parmi eux qu’il remarqua vraiment, celui ayant un air de farouche détermination gravé sur le visage. Ce fut le seul qui ne cilla pas lorsqu’il passa devant lui. En vérité, Siebrecht von Matz remarqua l’ombre passer sur son visage. Il avait débuté la matinée avec un terrible mal de tête et la langue aussi sèche que le désert. Après des heures à mijoter dans son armure, il ne pouvait rien faire d’autre que d’endurer ce nouveau type de damnation.

Finalement, la revue se termina, le public impressionné par la démonstration de la puissance militaire de l’Empire. La Reiksguard rompit les rangs pour retourner dans leur manoir capitulaire escadron par escadron. Les nouveaux chevaliers restèrent jusqu’à la fin. Certains furent autorisés à se disperser pour saluer leur famille, mais Delmar, en tant que porte-étendard, devait rester au centre, comme point de ralliement. Il regardait encore et encore sa famille. Il vit le régisseur prendre soin de son grand-père. Sa mère n’était cependant pas avec eux. En scrutant la foule grouillante, Delmar finit par l’apercevoir plus loin. Elle parlait avec quelqu’un. Delmar changea de position pour mieux la voir. Celui à qui elle parlait n’était autre que Griesmeyer. Delmar était surpris ; il ne les avait jamais vus s’adresser ne serait-ce qu’un mot en sa compagnie. De quoi pouvaient-ils parler maintenant ?

L’étendard d’un autre escadron occulta sa vue tandis qu’il s’éloignait. Quand Delmar put à nouveau les voir, il réalisa qu’ils étaient en train de se disputer. Il n’entendait pas les mots, mais il était clair que sa mère criait presque sur le chevalier. Elle avait une main sur la hanche et de l’autre elle tirait sur un collier autour de son propre cou. Griesmeyer avait une garde défensive, presque comme s’il s’attendait à être assailli physiquement. Même si Delmar n’avait aucune idée de ce qui se passait, qu’il soit porte-étendard ou non, il ne pouvait pas rester là sans rien faire. Il fit un pas vers eux. Mais cela se termina, sa mère partit en tempêtant, laissant Griesmeyer derrière elle.

Delmar était debout dans la salle d’armes, perdu dans ses pensées. Il avait retrouvé sa mère après la revue. Elle était trop chamboulée pour que Delmar ose lui demander ce qui s’était passé entre elle et Griesmeyer. Elle s’était contentée de le serrer contre lui, en l’implorant de revenir vivant de la campagne. Delmar s’était senti déchiré ; son cœur de garçon était désolé de voir sa mère dans un tel état et ne souhaitait pas la laisser. Mais il découvrait aussi que son cœur d’enfant était tempéré par son esprit d’homme. Pour la première fois, il était embarrassé par cet affichage d’émotion. Il aurait voulu la réconforter, mais se surprit à se retenir. Il fut soulagé quand le régisseur annonça qu’ils devaient retourner au manoir immédiatement. Son soulagement secret ne fit qu’exacerber son sentiment de culpabilité. Comment pouvait-il honorer ses vœux envers l’ordre, sachant que cela l’empêchait de faire la moindre promesse quant à sa sécurité à ceux qu’il aimait, ceux dont la vie dépendait de la sienne ?

Pire encore, il y avait ses nouvelles questions sur son père et Griesmeyer. Delmar n’était pas un homme à l’aise avec les secrets. Les secrets, lui avait inculqué sa mère dans sa jeunesse, ne menaient qu’aux mensonges, et les mensonges à la damnation. À la campagne, d’autant plus en tant que fils du seigneur, il passait sa vie sous le regard des voisins. Ce que l’un d’eux voyait ou entendait revenait inévitablement à l’oreille de sa mère. Il était donc inutile de tenter de cacher quoi que ce soit. Mais maintenant, elle lui faisait des secrets, tout comme Griesmeyer, il en était certain.

Au milieu de tous ces doutes et toutes ces incertitudes, cependant, il y avait une chose dont il pouvait être fier : il était un chevalier de la Reiksguard. L’ordre lui demandait beaucoup, mais au moins, les demandes étaient clairement posées. Même quand les autres piliers de sa vie tremblaient, l’ordre tiendrait bon.

Alors qu’il ruminait ces pensées, le bruit des discussions de ses camarades autour de lui commença à le gêner. Aucun d’eux ne pouvait s’arrêter de parler des événements de la journée ; ceux avec qui l’Empereur avait échangé quelques mots les répétaient sans fin à qui voulait bien les entendre ; tous racontaient comment ils le comprenaient bien mieux maintenant qu’il les avait regardés dans les yeux. Mais comme dans tous les événements de ce genre, un intervenant était plus intéressé par ses propres problèmes.

— Voilà ce que je ne comprends pas, grommelait Hardenburg en retirant ses solerets de ses pieds. Pourquoi notre caserne est-elle si loin du palais ? Je jure avoir vu la chaleur émaner de mon pied. Regarde ! Hardenburg tendit son pied à Proktor qui fit une grimace de dégoût, puis s’éloigna de l’objet répugnant. Ils auraient dû construire le manoir capitulaire juste à côté. Alors, nous n’aurions pas à trotter aller et retour à la moindre occasion.

— Si tu n’étais pas obligé de reluquer chaque paire de seins sur le chemin, nous irions plus vite, répliqua Proktor.

— Ah, soupira Hardenburg, mais comment résister par cette chaleur, quand ils gonflent aussi merveilleusement ?

— Tu es dégoûtant, Hardenburg.

— Quant à ton opinion, frère, elle ne vaut pas un radis.

— Sache que pour moi aussi, ce que tu penses ne vaut pas un radis, rétorqua Proktor.

— Eh bien, garde tes radis, alors. Même si je serais grandement étonné que tu trouves une dame prête à les accepter.

Cela fit rire certains des chevaliers, et Hardenburg fit une révérence ostentatoire. Empourpré, Proktor implora Falkenhayn du regard, mais son ami lui aussi s’amusait de son embarras.

— Il n’a pas tort, dit Bohdan, s’éveillant de l’autre côté de la pièce. En cas d’attaque soudaine ou de révolte, nous devrions être plus proches de l’Empereur. En Ostermark, quand la nuit tombe, un garde doit être avec son maître. Hors de vue… Bohdan secoua la tête. Personne ne peut être sûr de ce qui se passe.

— Qui peut le dire ? dit Falkenhayn en levant la voix, irrité par l’intrusion de l’Ostermarker dans leur conversation. Il n’y avait probablement pas de place près du palais quand l’ordre a été fondé.

— Peut-être ne te souviens-tu pas bien du palais, frère. L’accent prononcé de Bohdan ne faisait qu’ajouter au mépris dans sa voix. Tes nombreuses absences aux devoirs de garde doivent émousser ta mémoire.

La colère de Falkenhayn fut piquée par cette impertinence, mais Hardenburg fut le plus rapide.

— Il est plus probable que l’Empereur voulait garder ses distances avec nos écuries, dit-il, gloussant de sa propre astuce. Il s’adressa à Delmar. Frère Reinhardt peut te dire quel endroit puant elles peuvent être, puisqu’il y passe plus de temps que n’importe lequel d’entre nous.

Delmar ne souhaitait pas être pris dans la conversation, mais n’en avait pas peur pour autant. Il se glissa entre eux deux pour suspendre sa cuirasse au râtelier.

— Il ne vous sied pas d’être aussi discourtois, mon frère, dit-il à Hardenburg gentiment. Delmar se tourna vers Bohdan. Et votre inquiétude est justifiée, mon ami, car la protection de l’Empereur est notre premier devoir. Que sommes-nous si nous ne pouvons pas le protéger ? Mais le chemin n’est pas si long entre ici et là-bas. Nous avons des sentinelles pour contrer les menaces mineures et, dans le cas de dangers plus importants, ils peuvent sonner l’alarme. Tout l’ordre sait monter. Un envahisseur s’en prenant à notre Empereur se retrouvera rapidement encerclé. Pour qu’un assaut réussisse, l’ennemi devrait nous arrêter à deux endroits au lieu d’un, divisant et affaiblissant ses forces. C’est une doctrine saine.

Le fier Ostermarker soutint le regard de Delmar pendant quelques instants, puis acquiesça. Cela les satisfit tous. Même Hardenburg n’eut pas de réponse spirituelle. Falkenhayn s’autorisa à se calmer. Dans la paix retrouvée, ils se remirent à défaire leurs armures.

— C’est au cas où la Reiksguard se retourne contre l’Empereur, dit Siebrecht depuis un coin. Ainsi, ils auront au moins quelques fortifications entre lui et sa garde.

Un silence de mort s’abattit sur la pièce. Falkenhayn inspira pour entrer en éruption, mais Delmar le fit taire d’un geste.

— Répète ce que tu viens de dire, demanda Delmar à Siebrecht.

Siebrecht leva les yeux de ses jambières à moitié détachées. Il n’avait dit cela que comme une remarque en l’air. La pensée l’avait frappée et était passée à sa bouche sans que son esprit intervienne. Il aurait facilement pu se rétracter, mais il vit l’expression de Delmar, son sérieux absolu, dans ses traits larges et ouverts, le front plissé par la désapprobation. Il ne pouvait rien faire d’autre que de se retenir de rire face à tant de ridicule.

Au lieu de cela, il se leva et se prépara. Si cela devait arriver, alors pourquoi pas là et maintenant.

— Frères ! cria Verrakker qui venait d’apparaître à la porte. Que faites-vous encore à moitié en armure ? Vous êtes tous en retard. À perdre votre temps, à n’en pas douter. Je devrais vous arracher la langue ! Retournez à votre tâche. En silence ! Plus un mot ! Je ne peux pas vous couper la langue, mais je peux vous priver de vin. Oui, frère Matz, je savais bien que j’aurais toute votre attention. Allez !

Verrakker les dévisagea tout, sa main tremblante tandis qu’il tambourinait de ses doigts perdus pour calmer son impatience. Les chevaliers retournèrent aussitôt à leur armure, y compris l’obéissant Delmar. Siebrecht expira lentement, desserrant sa prise sur la plaque de bras qu’il tenait dans son dos pour rouer Delmar de coups.

— Par le souffle du démon, jura Bohdan à leur sortie, qu’est-ce qui t’a pris de dire une chose pareille ?

Siebrecht haussa les épaules.

— Parce que tu crois que j’ai tort ? Siebrecht se tourna vers le Nordlander marchant à côté d’eux. J’ai tort, Gausser ?

— Ce n’est pas important.

— C’est important pour moi !

— Matz, Matz !

Les chevaliers entendirent les pas d’une personne courant derrière eux. C’était Proktor. Il s’arrêta devant eux.

— Siebrecht von Matz, commença-t-il formellement, mon frère Delmar von Reinhardt exige vos excuses, pour l’offense que vous avez faite à l’ordre.

— Dis-moi, Proktor, répondit Siebrecht en se retournant, est-ce Reinhardt qui parle ou votre précieux Falkenhayn qui s’exprime à travers lui ?

Proktor parut blessé un moment, puis se reprit.

— Je ne sais pas de quoi tu parles. Je viens de la part de Reinhardt, en tant qu’un de ses témoins.

— Un de ses témoins ? répondit Siebrecht ahuri. Il veut un duel pour ça ?

— Pas de duel, pas de duel… dit Alptraum, imitant leur camarade parti depuis longtemps, Weisshuber.

Proktor ignora l’Averlander.

— Il ne le souhaite pas, mais il est préparé à s’y résoudre si tu refuses.

— Siebrecht… commença Gausser.

— Maudite soit son arrogance aveugle ! cracha Siebrecht. Je ne m’excuserai pas pour la faculté de Reinhardt à se créer des illusions. S’il est aussi pressé de se poser en champion de l’ordre, alors il devra prouver son talent. Dis-lui que je le verrai à l’extérieur des portes occidentales.

Proktor recula devant la réponse féroce de Siebrecht.

— Quand ?

— Maintenant ! gronda Siebrecht.

Proktor s’enfuit prestement. C’en était trop. C’en était vraiment trop. Des mois d’entraînement avec ces insupportables Reiklanders, à endurer leurs manières pompeuses et leur croyance suffisante en leur droit inné à diriger. Puis Krieglitz et le regard froid et calculateur de ce chevalier, Griesmeyer, avec qui Delmar s’affichait avec une fierté écœurante. Et maintenant, cela ?

— Siebrecht… commença Gausser, sur un ton d’avertissement.

— Non, Gausser, le défia Siebrecht. Cela suffit. Tu peux venir avec moi ou rester ici, mais n’essaie pas de m’arrêter. Tu as eu ta chance contre Delmar et tu n’as pas réussi à le mettre à terre. Mais j’ai une épée dans la main. Voyons s’il relève ce défi.

 

LES DUELS ENTRE frères de l’ordre étaient interdits. La discipline était la pierre angulaire de l’efficacité de la Reiksguard. Et la discipline ne pouvait pas être maintenue si les frères tiraient l’épée les uns contre les autres sous le coup de la colère. L’ordre avait donc développé un système très formalisé pour résoudre les accusations. Il était tout particulièrement conçu pour apaiser l’ardeur des disputes et mettre en avant la fraternité de l’ordre, pour s’assurer que des centaines de fiers aristocrates, habitués à se faire obéir, puissent vivre ensemble sans s’entretuer. La lourdeur et la lenteur des délibérations de ce système rendaient cependant d’autant plus tentante pour les jeunes chevaliers au sang chaud l’idée de résoudre leurs griefs rapidement et physiquement. Bien que la juridiction de l’ordre s’étende à ses chevaliers où qu’ils soient, ces combats avaient toujours lieu en dehors des murs de la cité pour éviter les interruptions. Et si une blessure en résultait, elle pouvait toujours être imputée à une attaque soudaine de brigands ou d’une bande d’hommes-bêtes.

— Matz est seul responsable de ce qui lui arrive, frère, expliqua Falkenhayn à Delmar tandis que les Reiklanders se frayaient un chemin dans les rues, toujours encombrées suite à la revue menée par l’Empereur plus tôt dans la matinée. Depuis le début, il traite l’ordre avec le plus grand mépris. Il sort pour s’enivrer, il insulte nos maîtres. Et tu te souviens de lui et Krieglitz ? Aussi proches que des voleurs, et regarde ce que nous savons maintenant sur cette famille.

» Qui est-il de toute façon ? Il n’a été un garde de la Reiksguard que quelques semaines, n’a jamais participé à une bataille, et il se croit permis de cracher sur le nom de l’ordre et de le traîner dans la boue. Il se croit permis de nous le dire, alors que nos familles servent fidèlement depuis des générations. Falkenhayn secoua la tête d’exaspération. C’est plus qu’une querelle, mon frère, c’est notre devoir d’enseigner le respect à ce rustre avant qu’il ne soit trop tard.

Siebrecht et Gausser les attendaient à l’extérieur de la porte. Le groupe s’éloigna de la cohue des chariots attendant d’entrer ou de sortir de la cité. Une fois assez loin, Delmar fit un signe à Proktor.

— Frère Reinhardt te laisse une dernière chance de t’excuser pour ton offense, annonça Proktor.

Siebrecht, en réponse, leva le doigt sur lequel était passée sa chevalière.

— Il sait ce qu’il peut faire, ricana-t-il. Dites au frère Reinhardt qu’il a une dernière chance de s’excuser pour sa bêtise.

Jusque-là, Delmar n’avait pas eu l’intention de se battre. Il voulait seulement que Siebrecht ravale ses paroles. Mais rien ne le ferait changer d’avis. Ce n’était pas Griesmeyer, ce n’était pas son père. C’était simple. Il avait raison et Siebrecht avait tort.

Ils s’éloignèrent de la porte ouest en silence jusqu’à l’orée du bois qui les dissimulait aux yeux de la route. Ils trouvèrent une clairière adaptée, et les deux parties se séparèrent de chaque côté pour se préparer. À un bout, Falkenhayn continuait à encourager Delmar.

— Il est rapide, ne l’oublie pas, frère. Il va sans doute feinter. Ne le laisse pas déjouer ta garde. Garde l’offensive, approche-toi et tu l’auras !

Delmar l’entendait, mais il n’avait pas besoin de paroles d’encouragement. Voir le visage de Siebrecht et son éternelle expression d’autosatisfaction était tout ce dont il avait besoin.

À l’autre extrémité, Gausser était moins encourageant.

— C’est vraiment ce que tu souhaites, frère ? Pour ta famille ? Pour ton nom ? Pour ta vie ?

— Ma vie ? Ma vie n’est pas en danger. C’est de Reinhardt dont tu devrais t’inquiéter ; jamais il ne me battra à l’épée.

— Ce n’est pas ce que je veux dire.

S’il pouvait mentir à Gausser, Siebrecht ne pouvait pas se mentir à lui-même. Son corps était stimulé par le combat à venir, mais il était épuisé. La beuverie de la nuit d’avant, le manque de sommeil, puis la journée passée au garde-à-vous, rôtissant au soleil. Sa bouche était sèche, ses mains étaient moites. Il tira son épée et la tient devant lui. La lame tremblait. S’il ne finissait pas le combat dans les premiers échanges, alors les dieux devraient lui prêter leur force, car il n’en aurait plus lui-même.

De l’autre côté, Delmar tira son épée et se tint prêt. Il ne fit pas nerveusement quelques gestes d’échauffement, il ne se mit pas craintivement en garde avant l’heure. Il était prêt. En le regardant, l’esprit perfide de Siebrecht repensa à ce moment, devant maître Ott, où Delmar avait subi tous les assauts de Gausser et refusé de s’avouer vaincu. Puis Siebrecht se rappela l’histoire de Delmar et de sa bataille contre les hommes-bêtes. Siebrecht avait supposé que ces histoires étaient comme celles qu’il racontait lui-même, chacune contenant une parcelle de vérité bien grossie par la vantardise. Et si les histoires de Delmar étaient vraies ? Par les dieux, à quel point avait-il sous-estimé ce Reiklander ?

Proktor s’avança jusqu’au centre de la clairière, où il demanda une dernière fois si Siebrecht souhaitait s’excuser. Siebrecht, concentré sur Delmar, secoua la tête. Cela n’avait plus d’importance. Il était trop tard de toute façon.

— Commencez ! annonça Proktor, puis il recula.

Siebrecht ne vit même pas venir le coup. Le poing l’atteignit sur le côté de la tête avec la force d’un boulet de canon. Sa vision explosa et s’obscurcit. Il ne se sentit même pas tomber sur le sol de la forêt. Ses yeux papillonnèrent un moment, et il vit son attaquant debout au-dessus de lui.

— Gausser ? prononça-t-il.

Gausser fit un pas en arrière, le poing tendu. De l’autre côté de la clairière, Delmar regarda, abasourdi, le Nordlander tirer son épée et se tenir prêt.

— Quelle est cette ruse ? cria Falkenhayn derrière lui.

— Pas de ruse, répondit Gausser. Si un combattant ne peut se battre, son témoin prend sa place.

Falkenhayn allait protester à nouveau, mais Delmar le coupa.

— Recule, Gausser. Je n’ai aucune querelle avec toi.

— C’est impossible, Reinhardt.

L’immense Nordlander ne bougea pas d’un pouce.

— Nos familles sont liées, Théodoricsson. Pas par le sang, mais par la bataille.

— Je le sais.

— Nos pères ont combattu côte à côte, en compagnons d’armes, contre notre ennemi. Je te le demande… au nom de ce lien… recule.

Siebrecht se releva péniblement.

— Je ne veux pas passer pour un lâche, qui laisse d’autres se battre en son nom. Où est mon épée ? Donne-la-moi, Gausser. Je ne vais pas te laisser te tenir devant moi…

Gausser se tourna en douceur, puis lui donna un coup de poing au-dessus de l’estomac. Les yeux de Siebrecht s’exorbitèrent, il s’effondra lentement en boule sur le sol, luttant pour reprendre son souffle.

Delmar le regardait incrédule.

— Que fais-tu ? Qu’a-t-il fait pour toi, pour que tu le protèges ainsi ?

Gausser secoua lentement la tête.

— Tu ne comprends pas. Matz est mon ami, oui. Mon frère. Je ne veux pas qu’il soit blessé. Mais je ne fais pas cela pour lui. Je le fais pour toi, Reinhardt. Je le fais en honneur de ton père, et en l’honneur du mien. Tu ne sais pas ce que je vois. Tu ne le sais pas, mais tu es le meilleur d’entre nous. Tu n’es pas le plus fort, tu n’es pas le plus rapide, mais tu es le plus brave. Tu t’es dressé contre moi au nom de ton ami, tout en sachant que tu perdrais sans doute. Tu as gardé tes convictions face à ceux qui voulaient te détourner du chemin du chevalier. Je t’ai vu avec ta famille ; tu es la pierre sur laquelle ils se sont bâtis.

» Mais cela…, continua Gausser, montrant les épées, et Siebrecht, et tout ce qui les entourait, cela n’est pas de la bravoure. Ton camarade que voilà, ton frère, est blessé. Pas dans son corps, mais dans son esprit, dans son âme. Tu peux le blesser encore si tu le souhaites, tu peux même facilement le tuer. Mais est-ce un acte de bravoure ? Est-ce ce qu’un homme brave ferait pour son frère dans le besoin ? Je fais cela pour toi, Reinhardt. Nous allons nous battre. Tu passeras ta colère sur moi, comme tu m’as autrefois permis de le faire sur toi. Nous allons nous battre jusqu’à tomber à terre. Puis, nous serons amis à nouveau. Et tu partiras de cet endroit sans la blessure à l’âme que tu t’infligerais si tu affrontais ton pauvre frère que voilà. Et alors, quand tu verras en toi ce que je vois, tu auras encore la possibilité de devenir le chevalier que tu devrais être.

Personne ne parla. Personne ne pensait que Gausser pouvait parler aussi longtemps, avec autant de force.

— Théodoricsson Gausser, finit par dire Delmar d’une voix faible, tu me fais honte. Tes mots ont… Non… Je me fais honte. Je ne peux me battre contre toi. Et si tu ne t’écartes pas, je ne peux pas me battre contre lui. Et dans ces circonstances, je me rends compte que ma colère s’est dissoute. Il ne reste plus que la leçon que tu m’as apprise aujourd’hui.

Delmar rengaina son épée. La tête courbée, il sortit du bois. Falkenhayn croisa le regard fixe de Gausser pendant un instant, puis courut après lui, suivi de Proktor.

— Cela ne peut pas se finir comme cela, s’exclama Falkenhayn. Le sauvage et le médisant restent là, et tu fuis comme un lâche ?

Falkenhayn posa la main sur l’épaule de Delmar pour l’arrêter.

Delmar stoppa. Falkenhayn, malgré lui, eut un mouvement de recul. Delmar le regarda dans les yeux, et lui dit d’un ton définitif.

— Ne me touche plus jamais.

Là-dessus, il sortit de l’ombrage des arbres et retrouva le soleil.

 

LA PORTE WILHELM de la citadelle s’ouvrit. Une fois de plus, le grand ordre de la Reiksguard la franchit en procession. La foule était là pour les admirer, mais elle était silencieuse, plus respectueuse, car les chevaliers partaient en campagne. Leur route ayant été dégagée, ils progressèrent sans interférence dans la cité, passèrent à côté du Palais Impérial, puis descendirent vers le fleuve. Les provisions dont ils auraient besoin avaient été chargées sur leurs bateaux au lever du soleil. Elles allaient voyager plus vite encore que les chevaliers sur terre. Elles seraient prêtes lorsqu’ils s’arrêteraient pour la nuit.

En traversant le pont, Siebrecht, un hématome sur la joue, retira une couronne d’or de sa ceinture, et la lança dans l’eau. Gausser observa d’un air curieux ce comportement étrange.

— Je règle un pari, répondit Siebrecht.

Gausser, qui savait quand les mots étaient utiles et quand ils étaient inutiles, décida de ne pas poser de questions. Il vérifia la distance entre lui et le chevalier de devant, puis reporta le regard vers le spectacle magnifique du Grand Ordre de la Reiksguard partant en guerre.


DEUXIÈME PARTIE

« Aujourd’hui, j’ai voulu compter depuis combien de jours nous endurons le siège des grobi, car je pensais que nous approchions du centième. J’ai cherché dans nos archives, dans les runes fraîchement marquées, mais je n’ai trouvé aucune date de début. J’ai parlé au roi, mais il m’a dit que je devais trouver la réponse moi-même.

J’ai monté la garde dans les tunnels de l’ouest, mais les grobi n’ont pas lancé d’attaque aujourd’hui. Quand ma garde fut achevée, je suis retourné à ma tâche. J’ai trouvé le jour où Crapaud-Épineux avait attaqué nos patrouilles pour la première fois. J’ai trouvé la date où le dernier bateau commercial est arrivé jusqu’à nous sans être assailli. J’ai trouvé la date où nous avons battu en retraite du fort d’Und Urbaz au nord du col, la date où nos colons ont été rappelés des prairies des hauts plateaux, la date où nous avons fermé nos portes et nos tunnels contre nos ennemis extérieurs. Mais aucune de ces dates n’était indiquée comme étant le début du siège.

Je suis allé voir le roi avant ma prochaine garde. Je lui ai raconté ce que j’avais trouvé. Je lui ai demandé à laquelle de ces dates il pensait que le siège avait commencé. Il appela alors son plus vieux conseiller, qui plaça devant lui une pierre gravée. Elle était âgée d’un millier d’années, et c’était une copie d’archives bien plus vieilles que cela. Le roi montra une seule ligne, le journal d’un jour où notre royaume était encore jeune. Y était écrit qu’en ce jour le royaume de Karak Angazhar avait été assiégé par les tribus des grobi.

Pour mon père, pour ses conseillers, pour nos ancêtres, c’est le premier jour du siège des grobi. Et il continuera jusqu’à ce que la dernière goutte de sang tombe sur notre pierre, qu’elle soit la leur ou la nôtre. »

− Extrait du grand livre personnel d’Ung Gramsson,
fils de Gramrik, roi de Karak Angazhar.
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VIII DANSIG

Au pied des Montagnes Noires
Le Nedrigfluss, frontière de l’Averland
et du royaume nain de Karak Angazhar
Automne 2522 CI

— GAUSSER ! ALPTRAUM ! BOHDAN ! Venez ! cria Siebrecht, debout pieds nus dans l’eau peu profonde de la berge du Nedrigfluss.

Ses trois frères étaient prudemment accroupis sur la berge.

— Ce n’est pas de l’eau de glacier ? demanda Alptraum.

— C’est revigorant, répondit Siebrecht. Alors ? Trois frères chevaliers de la Reiksguard ont peur d’un peu d’eau ?

Alptraum, méfiant, commença à retirer ses bottes. Gausser et Bohdan restèrent au sec.

— Clairement, il ment, déclara Bohdan.

— C’est certain, répondit Gausser.

Siebrecht leva les yeux au ciel.

— Comme le Nordland et l’Ostermark doivent être fiers de leurs fils, moins courageux que deux natifs du sud !

Gausser haussa les épaules et retira ses bottes. Bohdan le suivit. Ils glissèrent tous les trois sur la berge, puis entrèrent dans l’eau en même temps.

— Elle est gelée ! cria Alptraum, faisant aussitôt demi-tour pour grimper sur la berge. Siebrecht éclata d’un grand rire en le voyant fuir.

— Comment arrives-tu à supporter ça ? demanda Alptraum, assis sur la berge, se frottant les pieds pour les réchauffer.

— C’est simple ! Mes pieds sont déjà insensibilisés, répondit Siebrecht.

Il en sortit un de l’eau pour le montrer à Alptraum. Il avait pris une teinte bleutée marquée.

— Et les gens disent que les Averlanders sont fous, rétorqua Alptraum.

Siebrecht rit à nouveau et sortit maladroitement de la rivière. Les trois semaines qui venaient de s’écouler avaient été meilleures qu’il ne l’avait espéré. Toute la journée, ils chevauchaient sans répit sur la magnifique plaine de l’Averland. La nuit, les bateaux arrivaient, glissant sur le Reik, avec de la nourriture et de la literie pour tout le monde.

Quand ils étaient partis d’Altdorf, Siebrecht était tombé dans une mélancolie dont ses frères pensaient qu’il ne sortirait pas. Mais son humeur s’était améliorée à chaque étape. Le temps qu’ils arrivent à sa cité de Nuln, il était totalement remis. Il avait régalé ses frères de récits de ses aventures dans les allées de la ville. Alors qu’ils s’approchaient des Montagnes Noires, ils commencèrent à faire des détours dans leur voyage, s’arrêtant dans les villes sur le chemin pour que les habitants puissent les admirer et rejoindre les milices qui marchaient derrière eux.

Maintenant, ils étaient arrivés à la frontière, où les bateaux débarquaient les armures, les rations pour les hommes et les chevaux, l’équipement du campement, et même quelques canons de campagne apportés de Nuln. Tout ce qui était trop lourd pour être apporté rapidement par la route, le Reiksmarschall l’avait fait transporter par bateau. C’était incroyable. Siebrecht avait servi comme pistolier attaché à la milice du Wissenland avant de rejoindre la Reiksguard. D’ailleurs, il portait toujours ce même pistolet, même si, en tant que chevalier, il n’était pas censé en avoir. Il avait vu la milice du Wissenland en marche. Six cents hommes, avançant difficilement de quinze ou vingt kilomètres par jour. Jamais assez d’abri, jamais assez de nourriture. Mais la Reiksguard était allée deux fois plus vite, parfois plus, et dans le confort. Trois semaines après avoir quitté Altdorf au centre de l’Empire, l’ordre était rassemblé à sa frontière sud, prêt à se battre.

Siebrecht retrouva des sensations dans les pieds. Il s’assit pour enfiler ses bottes. Ce n’est qu’à ce moment qu’il réalisa que Gausser et Bohdan ne l’avaient pas suivi hors de l’eau. Ils étaient toujours debout dans la partie peu profonde de la rivière. Tous deux avaient les bras croisés comme s’ils étaient parfaitement prêts à rester là jusqu’à ce que le Nedrigfluss s’assèche.

— Le Nulner dit qu’elle est froide, se moqua Bohdan. Il n’a jamais senti le froid des rivières qui descendent depuis les Montagnes du Bord du Monde.

— C’est vrai, répondit Gausser. Mais on ne sait rien du froid tant que l’on n’a pas nagé dans la mer des Griffes.

— Exact, concéda Bohdan. Mais la mer des Griffes n’est rien comparée aux lacs gelés de Kislev.

Siebrecht secoua la tête, et les abandonna à leur nouveau duel d’endurance. Ils rivalisaient de cette façon depuis Altdorf. Si les résultats du passé se répétaient, le vainqueur ne serait pas déterminé rapidement.

À côté de Siebrecht, Alptraum sursauta, puis indiqua le nord.

— Une autre milice arrive, dit-il. Combien d’hommes à ton avis ?

— Allons voir.

Siebrecht et Alptraum quittèrent les abords de la rivière pour retourner au campement improvisé de l’Empire. En plus des chevaliers et sergents de l’ordre, il y avait presque un millier de miliciens venus de villes comme Heideck, Grenzstadt, Loningbruck ou Streissen. Celle-ci, toutefois, arrivait de plus loin.

— C’est Averheim ! C’est Averheim ! hurla Alptraum en se mettant à courir vers eux pour les accueillir.

Siebrecht n’y comprenait rien. Alptraum, qui avait été si réservé à Altdorf, avait pris de l’assurance dès qu’ils étaient entrés en Averland. Dans toutes les villes où ils s’arrêtaient, il se présentait aux gens qu’il rencontrait. Quand les milices arrivaient au campement, il faisait de même, comme s’il pouvait apprendre le nom de chaque milicien qui allait marcher avec l’armée. Il le faisait à nouveau, juste sous les yeux de Siebrecht, serrant la main de chaque homme dans la milice, demandant les dernières nouvelles d’Averheim et écoutant attentivement leurs réponses.

Le seul Averlander de l’armée qu’Alptraum n’avait pas approché était le commandant des milices, le Graf von Leitdorf. Le graf avait installé sa tente au centre du campement, et Siebrecht avait remarqué qu’Alptraum faisait un détour considérable plutôt que de passer devant son entrée. Les capitaines de la milice, qui obéissaient tous au graf, restaient eux aussi à distance d’Alptraum, comme si se trouver associé à lui pouvait les faire mal voir aux yeux de leur commandant.

Siebrecht savait que les familles Leitdorf et Alptraum étaient d’anciennes rivales pour le titre de Comte Électeur d’Averland. Ce titre était vacant depuis trois ans déjà, et aucune des familles nobles n’avait pris l’ascendant. Siebrecht n’était pas étranger aux luttes politiques à Nuln et au Wissenland, mais au moins, après quelques jours d’énervement, elles étaient résolues. Il semblait que les Averlanders n’étaient pas pressés de résoudre quoi que ce soit, y compris l’élection de leur dirigeant.

De son côté, Siebrecht avait ses propres distractions. Parmi les couleurs jaunes et noires de la milice d’Averheim, il reconnut Herr von Matz descendant de cheval. Comme toujours, Deux-Épées était avec lui.

Herr von Matz n’avait pas rejoint l’armée seul. Il avait apporté un entourage avec lui. Il disait qu’ils étaient ses gardes de voyage, une protection nécessaire sur les routes dangereuses. Siebrecht acceptait l’explication, mais il n’y croyait pas. Il avait vu beaucoup de gardes du corps dans les rues de Nuln. Ils se ressemblaient tous : des hommes grands et imposants, capables de dissuader les brigands ordinaires d’un seul regard. Ils s’habillaient élégamment, car aucun noble ne pouvait se permettre que son garde du corps ressemble à un vagabond. Mais les filous débraillés d’Herr von Matz, de l’avis de Siebrecht, donnaient l’impression de préférer dérober l’or d’un noble plutôt que de le défendre. Certains étaient petits, d’autres minces, et tous portaient des habits qui semblaient sortis d’une fosse d’aisance. Il y avait quand même un nain dans le lot, probablement né et élevé à Nuln, puisqu’il portait une tunique noire mal coupée singeant la mode humaine.

Herr von Matz ne lui avait pas indiqué leurs noms. L’un d’eux portait une paire de lames attachées en croix dans le dos, alors Siebrecht l’appelait Deux-Épées. Ce Deux-Épées ne quittait jamais Herr von Matz. C’était une créature pleine de verrues, à l’épaisse barbe noire et au crâne rasé. De loin, son visage pouvait paraître à l’envers. Même avec son talent pour discerner les détails, Siebrecht n’arrivait pas à deviner l’origine de cet homme. Ses traits pouvaient aussi bien être ceux d’Estalie ou de Kislev. Comme il ne l’avait jamais entendu parler, il ne pouvait pas décrypter son accent.

Herr von Matz fit un signe de la main à son neveu, mais il ne vint pas vers lui. Au lieu de cela, son oncle alla directement vers la tente du graf. Siebrecht laissa Alptraum, toujours occupé avec les miliciens, et retourna au fleuve. Il avait vu des bateaux en train d’être préparés pour transporter les premiers chevaliers vers l’endroit où le Nedrigfluss coulait dans le Reik. Il ne voulait pas rater le débarquement sur la rive ouest.

Les bateaux venaient d’être poussés quand Siebrecht arriva. Les chevaliers à bord anticipaient le danger, mais ils ne souhaitaient pas porter d’armure au cas où le bateau se renverse. Ils portaient plutôt des grands boucliers et uniquement leurs cuirasses. Les bateaux étaient aussi chargés de sergents transportant leurs arbalètes. Siebrecht doutait qu’ils puissent tirer avec précision depuis un bateau en marche, mais ils avaient fière allure. Falkenhayn et les autres Reiklanders se tenaient à côté du Précepteur Jungingen. Leur escadron avait été assigné à la bannière de Jungingen pour la campagne. Falkenhayn ne perdait pas une occasion de servir le précepteur. Delmar était seul. Siebrecht était loin d’eux deux, ne souhaitant pas être associé à l’un ou l’autre.

Delmar ennuyait Siebrecht. Pas par ses actes ou ses paroles, mais plutôt par ce qu’il n’avait pas fait. Après le duel avorté, Falkenhayn avait rompu ses liens avec Delmar, et dit à ses deux Faucons restants de faire de même. Siebrecht avait espéré que Delmar le défierait, que les Reiklanders seraient partagés entre les deux. Au lieu de cela, Delmar s’était tenu à l’écart de ses anciens amis, et les Reiklanders s’étaient regroupés autour de Falkenhayn. Delmar était refoulé. Et il n’avait pas fait preuve d’intérêt pour les Provinciaux. En fait, sur la route d’Altdorf, les nuages qui s’étaient dissipés au-dessus de Siebrecht s’étaient reformés au-dessus de lui.

Siebrecht préférait ne pas trop penser à Delmar. Il les associait, lui et son protecteur Griesmeyer, à trop de mauvais souvenirs. Même si Siebrecht n’était pas fier de son comportement, il n’avait aucune envie de faire amende honorable. D’ailleurs, quand Gausser, Bohdan et Alptraum arrivèrent à côté de lui, il reporta son attention sur les bateaux sur la rivière. Au-delà d’eux, s’élevaient les Montagnes Noires, les collines les plus proches couvertes d’une profonde forêt, les pics plus lointains de roche grise tachetés de neige. Cependant, ce n’était pas d’eux que la Montagne Noire tenait son nom, mais des nuages sombres qui les surplombaient. Certains avaient la forme de grandes enclumes. D’autres se regroupaient et dévalaient comme des avalanches. Quelques-uns se dressaient comme d’horribles bêtes prêtes à avaler tous ceux qui osaient voyager au-dessous d’eux. Les pâtures ensoleillées de l’Averland étaient derrière eux. Le paysage devant eux n’était pas destiné aux hommes.

 

KURT HELBORG REGARDA le premier bateau accoster sans souci sur la berge ouest du Reik et déverser les chevaliers qu’il transportait, puis le second, puis le troisième. Satisfait, il délégua la traversée au Chevalier Commandant Sternberg, puis retourna à sa tente où le conseil de guerre se réunissait.

Que Sigmar lui prête sa force, tout cela le fatiguait. Fatigué de marcher, fatigué des campagnes, fatigué des pertes. Le poids de son poste de Marschall de l’Empire n’avait jamais été aussi lourd que cette année. Depuis qu’il était revenu de Middenheim, il avait commencé à se demander ce que serait sa vie sans la charge de Reiksmarschall. Ce que serait une journée ordinaire s’il ne tenait pas le destin de milliers d’hommes dans sa main.

Helborg atteignit l’entrée de sa tente. Griesmeyer était là, attendant son retour, perdu dans ses pensées. Malgré toutes leurs années d’amitié, Helborg n’avait jamais été capable de lire son camarade aussi facilement qu’il lisait tant d’autres. Peut-être était-ce justement pour cette raison qu’il estimait tant ses conseils.

— Comment est le conseil aujourd’hui ? demanda Helborg.

Le visage de Griesmeyer se détendit.

— Ils iront mieux avec votre intervention, Marschall.

— Et le graf ?

— Mieux qu’hier, répondit Griesmeyer. Il a amené un nouveau capitaine de milice avec lui.

Le visage d’Helborg s’assombrit. Le Graf von Leitdorf avait essayé d’amener deux douzaines de capitaines et de servants au premier conseil. Helborg avait dû avoir un échange fort peu diplomatique avec lui après coup pour qu’il réduise sa suite.

— Vous pouvez approuver celui-ci, cependant, ajouta Griesmeyer.

— Qui est-il ?

— Il n’a pas de titre. Son nom est Ludwig Voll des bergjaegers. Il vient d’arriver.

Le ton d’Helborg redevint positif.

— Apporte-t-il des hommes avec lui ?

— Je ne sais pas, Marschall.

— Alors, découvrons-le.

Helborg passa rapidement ses doigts dans sa moustache touffue, repoussa le pan de la tente et entra le premier.

— Ah, Marschall Helborg… déclara le Graf von Leitdorf, au milieu de la foule de ses servants.

Helborg attendit un moment que Leitdorf finisse sa phrase, pour voir s’il oserait réprimander le Marschall de l’Empire. Leitdorf se ravisa et resta silencieux. Depuis que Helborg était Reiksmarschall, les Leitdorf d’Averland avaient toujours été une source constante de difficultés. Leur dernier chef de famille, Marius Leitdorf, le Comte Électeur d’Averland, plus connu sous son sobriquet de « le Fou », était tristement célèbre pour son comportement erratique. Ses humeurs étaient aussi changeantes que celles d’un enfant, passant du contentement à la rage, puis à la misanthropie aigrie en un battement de cils. Helborg pouvait tolérer l’existence de tels individus en général, tant qu’il n’était pas obligé de traiter avec eux de quelque façon. Mais avoir un esprit si capricieux quand on devait lever et commander des armées était au-delà de ce qu’il pouvait supporter. C’est avec des sentiments équivoques que Helborg avait accueilli l’annonce de la mort de Marius, aussi vaillante qu’elle fut.

Helborg s’attendait tout à fait à ce que le chef nouvellement appelé de cette famille, le Graf von Leitdorf, soit à l’image de son prédécesseur. Malgré tout le contrôle que le graf affichait en public, Helborg voyait bien dans son visage de faucon et ses yeux plissés que la même folie rôdait à l’intérieur, attendant l’occasion de sortir.

— Graf von Leitdorf, dit simplement Helborg, merci d’être là.

Leitdorf se contenta d’une légère inclinaison de la tête en réponse. Helborg hocha la tête en direction des officiers de l’ordre présents, le Sous-Marschall Zöllner et le précepteur en chef, Osterna. Puis, il regarda attentivement l’homme qu’il ne connaissait pas.

— Pouvez-vous vous présenter, monsieur ?

Ludwig Voll était un homme petit et élancé. Il portait des fourrures et des tissus rugueux alors que tout le reste du conseil portait des armures et de la soie. Helborg voyait bien qu’il était intimidé. Ce n’était guère plus qu’un paysan, et il était en compagnie des seigneurs et des grands généraux de l’Empire.

— Mon nom est… commença-t-il, bafouillant un peu, c’est-à-dire, je suis le Jaeger Ludwig Voll des bergjaegers.

— Les bergjaegers ont bonne réputation, Jaeger Voll. Je suis heureux de voir que vous avez répondu à l’appel de l’Empereur. Combien d’hommes avez-vous amené avec vous ?

— Eh bien, il n’y a que moi… Je n’en ai aucun avec moi, votre seigneurie, commença Voll. J’ai pensé qu’il valait mieux voir de combien d’hommes vous aviez besoin, puis de les faire appeler, plutôt que… La voix du Jaeger s’estompa à mesure qu’il sentit l’atmosphère de la tente se refroidir. Le Reiksmarschall n’était pas impressionné.

— Combien pouvez-vous en convoquer ? demanda Helborg.

Jaeger Voll, à son crédit, ne s’effondra pas devant le regard furieux du Reiksmarschall comme d’autres l’avaient fait avant lui.

— Près de deux cents, environ.

— Alors, convoquez-les tous. Qu’ils nous rejoignent avant demain soir.

— Tous ? intervint Graf von Leitdorf. Est-ce vraiment nécessaire ? Ils sont responsables d’une grande partie de ces montagnes.

— Oui, l’interrompit Helborg. C’est entièrement nécessaire. Nous ne connaissons pas les forces alignées contre nous, mais elles doivent être considérables, ou elles ne mettraient pas en difficulté les nains de Karak Angazhar.

Helborg déroula une carte sur la table au centre de la tente et s’adressa au conseil.

— Les cartographes d’Altdorf veulent nous faire croire que ces montagnes appartiennent aux terres de l’Empire ; mais ce n’est pas le cas. Même avant que ces gobelins n’aient fermé la rivière, Karak Angazhar n’a jamais bien accueilli les visiteurs dans ces montagnes. Même nos marchands n’étaient pas autorisés à dépasser ce point. Helborg posa le doigt sur un pic désigné comme le Litzbach. Ainsi, comme vous pouvez le voir, notre connaissance des montagnes et des cols au-delà est limitée. Nous ne savons pas où ces gobelins ont établi leurs repaires, ni l’emplacement des avant-postes de Karak Angazhar. Nous devons considérer ces terres comme un territoire ennemi au même titre que s’il était à des milliers de kilomètres de nos frontières. Et nous devons les traverser rapidement. Les mois des campagnes sont passés, et le souffle hivernal d’Ulric descendra sur nous d’un jour à l’autre. Cet adversaire doit être vaincu avant les premières chutes de neiges, ou nous devrons compter sur Karak Angazhar pour nous sauver !

Bien entendu, les soldats dans la tente exprimèrent leur désarroi face à un tel déshonneur.

— Nous devrions avoir franchi le Nedrigfluss à la fin de la journée. Demain, nous marchons pour le Litzbach. Le Sous-Marschall Zöllner va vous donner le détail de l’ordre de marche.

— Marschall, interrompit à nouveau Leitdorf, à voix basse dans l’espoir d’entamer un aparté privé, cet ordre de marche comprend-il les milices ?

— Bien sûr, répondit Helborg sans essayer de baisser la voix.

— Je n’ai pas été consulté à ce sujet.

— Vous l’êtes maintenant, dit Helborg, guettant un éclat de folie. Je ne doute pas qu’il vous conviendra. Sous-Marschall, continuez.

* * *

LE BATEAU GÉMIT de façon inquiétante lorsque Siebrecht monta à bord. Même si l’autre rive était sûre, il sentit son cœur battre plus fort. Il avait ri et s’était ébroué dans l’eau auparavant, mais une fois au milieu du fleuve, cette même eau pouvait être leur mort s’ils tombaient dedans. Même s’il survivait au froid, sa cuirasse l’emporterait au fond. Comme pour Krieglitz.

Siebrecht tripotait les sangles de sa cuirasse.

— Garde-la relâchée, laisse-la pendre sur tes épaules, lui dit Delmar à côté de lui. Ainsi, si tu tombes, elle partira naturellement.

Surpris que Delmar lui ait parlé directement, Siebrecht ne put qu’acquiescer un remerciement.

— Nous devrions être prêts à mourir pour le Reik, pas dans le Reik, continua Delmar en s’asseyant.

— Gausser, murmura Siebrecht au Nordlander qui montait à bord. Il se passe quelque chose de très étrange.

— Quoi ? répondit Gausser, voyant la panique sur le visage de son frère.

— Je crois… commença Siebrecht. Je crois que Reinhardt vient de faire une blague.

 

UNE FOIS LE conseil enfin terminé, Helborg sortit prestement de la tente pour retourner au fleuve. Là, le sérieux Commandant Sternberg supervisait calmement la traversée.

— Quelle bannière est-ce là ? demanda Helborg en regardant les chevaliers au milieu du fleuve.

— Des escadrons de la bannière de Jungingen, répondit Sternberg, sans que ses yeux quittent les bateaux.

Helborg acquiesça, sentant sa colère refluer. Au moins, la traversée se déroulait selon ses plans. Il remarqua que Griesmeyer était arrivé à côté de lui, attendant poliment l’attention de son Reiksmarschall.

— Vous aviez raison, frère.

— Sur quel point, mon seigneur ?

— Le graf était de meilleure humeur qu’hier.

Cela fit sourire Griesmeyer. Mais pas Helborg. Le graf serait un problème. Avec les guerres de ces dernières années, ces aristocrates étaient de plus en plus arrogants. Les armées de l’Empereur ne suffisaient plus, et il appelait constamment à leur aide militaire. Ils savaient à quel point on avait besoin d’eux.

Un jour ou l’autre, Helborg allait devoir retirer au graf l’idée qu’il était commandant à égalité, simplement parce que les milices composaient la moitié de l’armée. Helborg allait devoir lui dire qu’une centaine de chevaliers de la Reiksguard valait un millier de ses fermiers et éleveurs indisciplinés. Mais pas là, pas maintenant. Pas alors que les milices étaient encore à portée de marche de leurs foyers et que le bœuf salé qu’ils fournissaient pour nourrir les chevaliers n’était pas encore arrivé.

— Je n’ai pas une haute opinion de ce Jaeger, continua Helborg, se souvenant de la recommandation de Griesmeyer. Je dois déjà composer avec assez d’amateurs chez les capitaines de milice, pour ne pas en avoir besoin d’un autre. Est-il parti quérir ses hommes ?

— Je le crois.

— C’est déjà ça.

— Avant de partir, mon seigneur, il m’a demandé de vous donner ceci.

Griesmeyer tendit à Helborg la carte de la réunion et la déroula. Helborg la regarda attentivement. Elle était pleine de corrections et de nouvelles annotations, indiquant des pics mineurs, des cols, des élévations et, surtout, l’emplacement de l’avant-poste nain d’Und Urbaz et les nids gobelins qui l’entouraient.

— Il n’a pas dit d’où venaient ses informations, continua Griesmeyer. Mais il m’a dit qu’il préférait que sa possession de tels détails ne soit pas communiquée aux nains. Je pense que Jaeger Voll, en plus de son poste de garde des montagnes d’Averland, est aussi un prospecteur illicite et un braconnier.

— Eh bien, il est notre braconnier maintenant, sourit Helborg, tout en parcourant la carte, ajustant ses plans. Assurez-vous qu’il soit présent au prochain conseil, frère.

Griesmeyer était sur le point de répondre quand il y eut un fracas soudain sur la berge. Un essaim de formes noires s’était envolé des arbres à l’autre extrémité. Pendant un instant, on aurait presque pu les confondre avec des oiseaux. C’était des flèches, et elles volaient droit sur les chevaliers amassés sur les bateaux.

Le bateau tangua fortement, tous les chevaliers s’étant levés en même temps.

— Boucliers ! hurla quelqu’un, mais il était bien trop tard.

La volée, visant avec soin le bateau aux mouvements lents, était mortellement précise. Les traits frappèrent, certains tombant sur le bois de la coque, d’autres rebondissant contre les cuirasses, le reste perçant les bras et les mains, instinctivement levés en guise de protection. Un cœur de cris de douleur s’éleva sur le bateau.

— Assis, cria le pilote, alors que les chevaliers chancelants faisaient rouler le bateau au-delà de ce qu’il pouvait contrôler. Delmar et Siebrecht obéirent, tenant la tête sous leur bouclier maintenant levé, mais le chevalier à côté d’eux resta debout. Delmar agrippa la cuirasse du chevalier pour l’encourager à s’asseoir, le bateau tangua à nouveau et le chevalier se pencha par-dessus le bord. Delmar leva les yeux sur son visage, et vit les yeux affolés du chevalier, les mains serrées sur la flèche qui sortait de sa gorge. Le chevalier mourant menaçait de tomber par-dessus bord. Delmar tendit la main pour l’attraper. Siebrecht vit Delmar se lever et se dressa lui-même pour l’attraper.

— Assis, assis, assis ! hurlait encore le pilote, le poids mal réparti faisant de plus en plus tanguer le bateau. Delmar sentit quelqu’un le tirer en arrière, et la cuirasse lui échappa. Le chevalier heurta la surface de l’eau avec une éclaboussure. Delmar lança un regard en arrière, prêt à insulter celui qui l’avait retenu, quand Gausser les prit tous les deux, lui et Siebrecht, pour les allonger sur le pont. Le bateau tangua une fois de plus, puis le pilote reprit le contrôle et le ramena à l’équilibre.

 

HELBORG VIT LE visage du chevalier mort après qu’un autre bateau l’eut repêché. C’était le frère Dansig. Helborg ne le connaissait pas bien. Il n’était dans l’ordre que depuis quelques saisons, mais il avait survécu à la guerre et à la grande charge à Middenheim pour mourir avant même le début de la campagne.

Les chevaliers et les sergents sur l’autre berge avaient atteint le large bosquet d’où les flèches avaient été tirées, mais ils ne trouvèrent rien, à part un petit tunnel dans la terre par où les gobelins s’étaient échappés. Ils envoyèrent un messager prévenir qu’ils ne pouvaient poursuivre.

Devant eux, la forêt était à nouveau tranquille. Les pics au loin n’avaient pas bougé. Sous ce vernis de paix, cependant, Helborg savait qu’une guerre sanglante avait lieu.

 

LOIN DANS LA terre, sous une haute montagne, le nain luttait pour reprendre sa hache. Le malveillant gobelin la tenait fermement d’une main, tandis que de l’autre, il griffait le masque métallique du nain. Il passa ses doigts crochus dans les ouvertures des yeux. Avec un hurlement de victoire, il arracha le masque du casque. Son cri se changea en gargouillement quand le nain retrouva sa hache et donna un coup fatal.

Libre pour un instant, le nain tâta le sol à la recherche de son masque. C’était un héritage familial, venu de son grand-père. Il ne pouvait pas le perdre. Mais alors, il entendit les chuintements d’autres grobi descendant le tunnel vers lui. Son bon sens l’emporta et il laissa l’armure où elle était tombée. Son grand-père comprendrait.

Il se hâta de s’éloigner des grobi, ne sachant pas exactement quelle direction prendre. Il savait que ses camarades étaient morts. Ceux de son groupe qui n’avaient pas été tués tout de suite par l’assaut grobi ne survivraient pas longtemps entre leurs mains. Il en allait de même pour les peaux vertes capturées par sa race. Il n’y avait ni pitié, ni reddition. Les grobi étaient de la vermine, qu’il fallait chasser et détruire. Mais cela ne suffisait pas à le réconforter quand c’était la vermine qui le chassait, lui.

Le nain savait aussi qu’il était piégé. Les grobi étaient trop rapides. Il avait vu la grille de fer se refermer, il avait entendu les barres descendre pour empêcher les assaillants de pénétrer plus avant dans le fort, même si cela signifiait les abandonner à leur destin, lui et ses camarades. C’était un choix difficile, mais les temps étaient difficiles. Toute sa vie avait été difficile.

Le tunnel l’emmenait loin des bruits des grobi, mais loin aussi du fort. Le nain connaissait ces tunnels, il y avait souvent marché avant le début du siège. Il n’avait pas l’occasion de faire demi-tour, il devait continuer. Plus il s’éloignait du fort, plus il s’enfonçait dans le territoire grobi. Le nain savait qu’il ne retournerait pas chez lui.

Puis, un tunnel partit sur le côté, et il entendit le bruit distant du tonnerre. Il se souvint où il menait. Cela ne serait pas plaisant, mais c’était la seule chance qui lui restait. Il se pressa vers le tonnerre aussi vite que possible. Avant qu’il ne devienne assourdissant, il entra dans la caverne.

C’était une cascade, faisant partie de la rivière qui descendait ces montagnes et allait jusqu’à l’Empire des hommes. Elle l’emmènerait loin des grobi, elle l’emmènerait à la surface. Il y avait du danger, là aussi, mais il ferait jour. Les grobi des montagnes étaient des créatures des ténèbres qui détestaient la lumière. Le son des poursuivants derrière lui acheva de le convaincre. Il avait la chance d’être jeune, puisque tout le monde savait que les vieux nains ne flottaient pas. Avec une immense réticence, il posa sa hache, son casque et son armure, tout ce qui risquait de l’entraîner au fond. Ensuite, avec une prière pour ses ancêtres, il sauta en avant et plongea dans l’eau.

Le nain se réveilla sur la berge dure, meurtri et secoué par le torrent, mais vivant. Il avait réussi. Il sentait les roches sous ses doigts. Il sentait le soleil sur sa tête. Avec peine, il parvint à se mettre à genoux pour regarder alentour. Il s’était échoué dans le col de Bar Kadrin. De chaque côté, tout autour de lui, les têtes de pierre géantes de ses ancêtres le regardaient. S’il avait été là une année auparavant, il aurait été en sécurité. Mais les filons avaient énormément bougé en un an. Les sculptures étaient dégradées et il était loin de chez lui.

Une ombre tomba sur son corps. Ce n’était pas un gobelin. Il leva les yeux, les leva encore, sur le monstre qui se tenait à côté de lui. Il n’était pas seul, car derrière, les chasseurs grobi attendaient avec leurs filets que le monstre en finisse avec leur proie. Ce dernier ricana, puis abattit un poing charnu sur sa tête.

À peine conscient, le nain sentit qu’on le traînait dans un filet de gobelin. Il n’entendait qu’une chose, un nom que l’on chantait encore et encore avec joie.

— Crapaud-Épineux ! Crapaud-Épineux ! Crapaud-Épineux !
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IX CRAPAUD-ÉPINEUX

L’OGRE CONNU SOUS le nom de Burakk le Ventru regardait la bouche du grand gobelin de pierre se remplir de ses cousins inférieurs et verts. C’étaient des émissaires de chacune des dix tribus des montagnes environnantes. Burakk distinguait les emblèmes des Oreilles Noires, des Cornes Puantes, des Échardes, des Mordeurs et de tous les autres, ondulant sur la foule en capes sombres. Ils étaient nerveux, n’aimant pas sortir du sous-sol. Même là, en pleine nuit et sur le bord d’une caverne percée si profondément qu’elle n’était jamais touchée par le soleil, ils se sentaient exposés au ciel infini. Mais cet endroit était sacré pour eux, et ils avaient été appelés là pour une raison. Ils étaient là pour écouter leur chef parler.

Sur un rebord au-dessus d’eux, les bannières de la tribu de Crapaud-Épineux, les Capuchons de la Mort, se levèrent. Un sifflement d’anticipation traversa la foule. Il arrivait. Crapaud-Épineux arrivait. Burakk s’étira. Il y a seulement deux ans, leur réaction aurait été très différente. Les Capuchons de la Mort étaient des parias, les éternelles victimes des tribus qui grignotaient leur territoire de chaque côté, les poussant sur les marges. Le nom de Crapaud-Épineux était alors inconnu, en dehors d’un éleveur de squigs qui le gardait comme monstruosité apprivoisée. Il y a un an, après une défaite de trop, les Capuchons de la Mort s’étaient retournés contre leur chef. Dans le chaos qui s’ensuivit, chaque gobelin qui avait tenté de se déclarer chef de tribu avait été rapidement déposé, puis éliminé par un autre. Les autres tribus se préparaient à bouger contre les Capuchons de la Mort, sentant leur faiblesse, attendant qu’ils s’épuisent et s’entredéchirent. C’est alors que Crapaud-Épineux s’était échappé de sa cage et, dans une nuit de sauvagerie sans précédent, même chez les gobelins, avait pris le contrôle. Quand les autres tribus s’étaient réveillées, elles avaient trouvé des Capuchons de la Mort à nouveau unis. Certaines des tribus attaquèrent tout de même, et les gobelins qu’ils perdirent devinrent une nourriture tombant à pic pour les diables affamés de Crapaud-Épineux. Depuis ce jour, le nom de Crapaud-Épineux était connu, non comme une monstruosité, mais comme un chef de guerre.

— Crapaud-Épineux ! Crapaud-Épineux ! Crapaud-Épineux ! entonnait avec ferveur la foule forte d’un millier de gobelins. La Grande Mâchoire était inconstante, se dit Burakk, la prochaine bouchée jamais identique à la précédente.

Puis, avec une explosion d’excitation, Crapaud-Épineux des Dix Tribus émergea. Le chef de guerre gobelin était le spécimen de chair le plus misérable que Burakk ait jamais vu. Son corps était déformé comme un jeune arbre flétri, ses jambes étaient fines et tordues, mais ses bras étaient puissants. Il escaladait la roche avec l’aisance d’une araignée. Il était nu, à l’exception d’un chiffon. Car le nom de Crapaud-Épineux n’était pas usurpé. Des piques parsemaient la peau du gobelin. Il les appelait des épines. Il ne supportait pas les robes noires que portaient les autres gobelins. Il bondit sur le sommet et resta là, arqué, se reposant autant sur ses mains que sur ses jambes racornies, hideux et triomphant. En ce lieu, il était plus que leur chef de guerre, il était leur totem, leur lien avec les dieux.

— Maintenant, mes diables, commença Crapaud-Épineux, sa voix suraiguë sonnant comme de la musique aux oreilles des gobelins, maintenant, nos jours de famines se sont transformés en nuits de joie et d’or. Maintenant, nous rôdons librement dans ces collines tandis que nos ennemis se cachent et se blottissent sous terre.

Les gobelins encapuchonnés hurlèrent de bonheur, secouant leurs heaumes et leurs armes capturées au combat.

— Maintenant, ce sont nos ventres qui sont pleins et les leurs qui sont vides. Nos spasmes de faims se sont transformés en danses de victoire. Maintenant, ce sont nos griffes qui serrent leurs gorges, et avec chaque lune qui se lève, notre prise se referme. Maintenant, ils sont désespérés, maintenant, ils regrettent de ne pas avoir fui.

La horde secoua ses étendards et martela les hampes de ses lances d’allégresse.

— Alors que nous creusons pour les déloger, ils creusent leurs tombes. Alors qu’ils mangent des rochers, nous mangeons leurs ossements. Chaque lune nous rapproche, mes diables, du festin qui se prépare. Mais pour le moment, voici mon cadeau pour vous tous… les trophées que nous avons remportés !

Au signal de Crapaud-Épineux, les Capuchons de la Mort se tenant derrière lui s’avancèrent jusqu’au bord, traînant des paquets derrière eux, entourés de tissus. Ils les lancèrent par-dessus la paroi, sur la foule en dessous. En tombant, les paquets se défirent, le tissu noir s’effilochant, un fil attaché au rebord. Puis le tissu arriva au bout et stoppa leur chute. Le contenu de chaque paquet fut révélé : le corps ensanglanté d’un guerrier nain. Ils pendaient au-dessus de la foule en délire comme des appâts sur une ligne de canne à pêche. Crapaud-Épineux se délecta un moment de l’exultation générale, puis passa sur chaque corps, coupant la ligne et le lançant pour qu’il soit dévoré par la horde affamée.

Burakk le Ventru grogna, laissant les peaux vertes à leur minable repas. Même s’il commençait à avoir faim, il savait que Crapaud-Épineux n’oserait pas oublier sa part. Quelle que soit l’image que la monstruosité donnait aux tribus, les meilleurs morceaux allaient toujours à Burakk et ses ogres. Après tout, il n’aurait pas été connu comme Crapaud-Épineux des Dix Tribus sans Burakk. Il n’aurait pas été connu du tout.

Burakk atteignit le bord de la bouche du grand gobelin de pierre, la paroi d’une montagne qui, le juraient les tribus, ressemblait à un visage de peau-verte géant sculpté par leurs dieux. Crapaud-Épineux chantait encore ses propres louanges sur la mer de vert et de noir. Oui, beaucoup de choses avaient changé en deux ans. Il y a deux ans, Burakk était l’ombre de ce qu’il était actuellement. Hébété, privé de nourriture depuis si longtemps que son ventre avait rétréci, il errait dans ces montagnes sans savoir où aller quand les Capuchons de la Mort de Crapaud-Épineux l’avaient trouvé. Privé de sa réflexion, il avait marché pesamment vers eux à l’instinct. Il avait chopé l’un des plus lents, mais les autres l’avaient pris dans leurs filets, tout en le gardant à distance avec leurs lances. Burakk avait cru sa dernière heure arrivée, et il était prêt à s’en remettre à la Grande Mâchoire. Mais les gobelins ne l’avaient pas mangé, comme il avait pensé qu’ils le feraient, comme il l’aurait fait à leur place. Au lieu de cela, ils l’avaient gardé en cage, avaient commencé à le nourrir, et une fois que la stupidité due à la faim avait diminué, Crapaud-Épineux était venu lui parler.

Cela n’avait pas été facile. Il leur avait fallu une semaine pour communiquer à un niveau élémentaire. Burakk, cependant, était dans une cage et n’avait rien d’autre à faire, tandis que Crapaud-Épineux passait tout son temps ici. Crapaud-Épineux voulait que l’ogre combatte pour lui, et il le nourrirait en retour. Il n’était pas le premier ogre à tomber sur cette partie des montagnes. Seuls ou en petits groupes, on en apercevait depuis des mois. Tous hébétés, confus, souvent criblés de balles ou les os brisés par des boulets de canon. Ils étaient les survivants d’une défaite terrible d’un tyran ogre, quelque part dans l’Empire. Ils avaient été chassés dans les montagnes par les vainqueurs. Quand les ogres, rendus fous par la faim, voyaient les gobelins, ils attaquaient. Les gobelins avaient donc tué tous ceux qu’ils rencontraient. Aussi fort que soit un ogre, il ne pouvait pas arrêter une centaine de gobelins grouillant sur lui. Crapaud-Épineux vit en Burakk l’opportunité, non pas d’ajouter un seul ogre à sa tribu, mais des douzaines. Tout ce que Burakk avait à faire, lorsqu’ils trouvaient un autre ogre, était de le convaincre de rejoindre leur cause, par tous les moyens nécessaires. Burakk accepta avec enthousiasme, et leur alliance était née.

Depuis ce jour, Crapaud-Épineux s’en était pris aux autres tribus. Si un ogre ne tenait pas vraiment dans les tunnels gobelins, il pouvait provoquer assez de destruction à la surface pour que les Capuchons de la Mort de Crapaud-Épineux triomphent dans le sous-sol. Burakk lui-même obtint son surnom de « Ventru » après avoir avalé en entier un chef des Oreilles Noires. Burakk ajouta aussi d’autres ogres à la tribu, même si tous ceux qu’ils rencontraient n’étaient pas prêts à se soumettre à son autorité. Ceux-là nourrissaient les autres. Maintenant, Burakk le Ventru était un tyran à son tour, avec soixante buffles ogres sous ses ordres, chacun portant son symbole sur la joue. Quelle que soit l’origine de chaque buffle, ils constituaient maintenant une tribu à part. Crapaud-Épineux payait en nourriture la puissance qu’ils lui prêtaient. D’abord en gobelins des tribus qu’ils soumettaient, puis, quand Burakk en vint à trouver dégoûtantes leurs carcasses pleines de nerfs, en nains. Oui, pensait Burakk, ils auraient un grand dîner de chair naine cette nuit.

— C’est tout ? gronda Burakk en voyant le misérable tas de corps à ses pieds.

Crapaud-Épineux était assis sur son arrière-train, au-dessus de sa salle du trône. Le trône avait été taillé pour les chefs de la tribu des Cornes Puantes, les anciens occupants du grand gobelin de pierre. Toutefois, quand les Capuchons de la Mort avaient pris le dessus, Crapaud-Épineux avait fait de cette montagne son repaire et gardé le trône, même s’il ne lui allait pas. Les mêmes piques sur son corps avec lesquelles il avait empalé le vieux chef des Cornes Puantes l’empêchaient de s’asseoir confortablement sur le siège. Il devait se percher sur le haut du trône, bougeant constamment, car même avec ses piques abaissées, aucune position ne lui permettait de se reposer.

Il avait donc fait tendre des cordes au plafond, et enfoncé des anneaux de métal dans les murs, afin qu’ils forment une toile où ses jambes inutiles n’étaient plus une gêne. C’est là qu’il guettait, regardant d’en haut son allié ogre.

— C’est tout, dit Crapaud-Épineux. Oui, Burakk Ventru, c’est tout.

— Et celui-là ?

Burakk martela le sol jusqu’à un guerrier nain solidement attaché contre le mur. Crapaud-Épineux rampa depuis sa position, glissant sur la surface de sa toile pour atterrir directement au-dessus de la tête de Burakk.

— Il est à moi.

La poitrine du nain s’affaissa légèrement, des bulles de sang se formant sur ses lèvres alors qu’il expirait.

— Il n’est pas mort, observa Burakk.

— Ce que je fais avec ce qui m’appartient ne regarde que moi, le prévint Crapaud-Épineux.

L’ogre se détourna à contrecœur du prisonnier.

— Mes buffles ont faim, ils ont besoin de plus que cela, répondit Burakk en donnant un coup de pied aux paquets au centre de la pièce.

— Ils ont besoin ? Ils ont besoin ? Mais que méritent-ils, Burakk Ventru ? Ils ont été pris par mes diables, pas par tes buffles. Tes buffles n’étaient même pas là. Je ne peux pas donner les meilleurs morceaux à ceux qui ne se sont pas battus.

— Nous ne pouvons pas nous battre dans vos terriers, gobelin. Mais ils se cachent là-dessous à cause de mes buffles. Nous les avons empêchés de marcher à la surface. Nous avons arrêté les trajets de leurs caravanes sur la rivière. C’est grâce à nous.

— Et pour cela, vous avez pris votre récompense et mangé le plus gros de ce qui a été pris, tandis que mes diables grattaient les rochers pour se nourrir. Maintenant, ils ont vaincu et pris leurs trophées ; eux aussi doivent être récompensés.

La logique de Crapaud-Épineux ne signifiait rien pour Burakk. Un tyran ogre n’avait la loyauté de ses buffles que tant qu’il s’assurait que leur faim était rassasiée. Les gobelins de Crapaud-Épineux pouvaient survivre avec les champignons qui poussaient dans leurs tunnels. Les ogres de Burakk avaient besoin de viande.

— Nous mangions mieux quand le combat était plus dur, plutôt que maintenant que le combat est presque gagné, marmonna-t-il.

— Ah, Burakk Ventru, siffla Crapaud-Épineux en grimpant dans les cordes jusqu’en haut, le combat n’est pas encore terminé.

Un objet tomba des ténèbres autour de la voix de Crapaud-Épineux, et heurta le sol avec un claquement. Burakk le ramassa. C’était un heaume, mais qui n’avait pas de masque finement ouvragé à la manière des guerriers nains ; celui-ci était rudimentaire, presque grossier en comparaison.

— Cela vient des guerriers des tribus des hommes. As-tu entendu parler d’eux, Burakk Ventru ?

L’ogre murmura son assentiment. Il se souvenait de ces hommes. La façon dont leurs corps fragiles se brisaient, la façon dont leurs épées et leurs lances rebondissaient contre son cuir ; mais il se souvenait aussi de leurs fusils, leurs canons qui rugissaient comme des géants, les balles de fer qui s’écrasaient contre la plaque ventrale et prenaient la vie d’un ogre à une centaine de pas.

— Une armée de leurs guerriers vient de pénétrer dans nos montagnes, venant à l’aide des nains. Ils sont bien nourris, ils ont des animaux rondelets avec eux. Prends patience, ogre, ton prochain festin marche vers toi.

» Et en attendant, les Dents Saillantes ne sont pas venus cette nuit. Tu peux prendre tes buffles et te nourrir à satiété parmi eux.

Burakk grogna à nouveau, puis il prit les paquets et les traîna derrière lui. Crapaud-Épineux l’observa jusqu’à ce qu’il soit parti, puis ondula sur ses cordes et ses anneaux vers son prisonnier. Il tira sur une chaîne proche, et un gobelin fut tiré d’un trou, la chaîne reliée à un collier autour de son cou. Crapaud-Épineux ne supportait pas la présence des bêtes-squig. Elles lui rappelaient trop ses propres années de dégradation. De leur côté, elles le détestaient, sentant sa monstruosité. Alors, Crapaud-Épineux gardait d’autres gobelins comme animaux domestiques, comme il l’avait jadis été. Celui-ci avait autrefois été un chaman, et avait pensé appeler le jugement de Gork et Mork sur Crapaud-Épineux. Les dieux avaient prouvé qui était leur véritable favori. Crapaud-Épineux donna un coup sur la chaîne du chaman, et le tira jusqu’au nain attaché.

— Réveille-le, ordonna Crapaud-Épineux.

Le misérable chaman prit une petite sacoche de spores, qu’il souffla sur le visage du nain. Le guerrier s’éveilla, prononçant quelques mots dans la langue secrète des nains. Les nains protégeaient leur langue plus férocement encore que leur or. Ils pensaient qu’ils pouvaient ainsi protéger leurs secrets contre leurs ennemis. C’était vrai, si le seul endroit où l’ennemi cherchait des réponses était dans les livres. Crapaud-Épineux préférait obtenir ses informations des gens. C’était bien plus rapide, à condition que l’on puisse les blesser suffisamment. Et là, la langue des nains n’offrait aucune protection, car dans leur avarice de richesse et de commerce, les nains avaient appris une autre langue, une langue sans secrets, une langue que même un gobelin pouvait apprendre : la langue des hommes.

— Quoi… est… nom ? demanda Crapaud-Épineux au nain dans un reikspiel haché.

Le nain n’eut aucune réaction, murmurant des mots de son charabia natal. Crapaud-Épineux saisit un rasoir sur un rocher et le porta à l’oreille du nain.

— Je… couper… barbe, dit Crapaud-Épineux avec mépris. Les yeux du nain s’élargirent soudain, et Crapaud-Épineux eut un rictus de contentement. Les tribus des hommes avaient résolu son autre problème. Lui et le nain allaient se comprendre, et c’était tout ce dont Crapaud-Épineux avait besoin. De cela et de temps.

* * *

DELMAR ÉTAIT ASSIS au pied d’un arbre, la pluie tambourinant sur son casque. Les gouttes coulaient depuis le bosquet jusque sur le métal en minuscules rivières. Chaque fois qu’il tournait la tête, un nouveau torrent coulait comme une cascade. Il serrait sa cape contre lui, même si elle était trempée depuis longtemps. Devant lui, un groupe de chevaliers et de bergjaegers entrait prudemment dans une caverne sèche, à l’affût du moindre signe de présence gobeline. Chaque grotte, chaque crevasse devait être vérifiée en cas d’embuscade.

Cela faisait quatre jours qu’ils avaient traversé le Nedrigfluss, et deux jours que la pluie avait commencé. Elle tombait en averses lourdes et denses, telles que Delmar n’en avait jamais connu. La progression de l’armée était paralysée. Les chemins plus élevés avaient été emportés par les eaux, ne laissant que de la boue, et les chemins plus bas étaient submergés par les eaux gonflées du Reik. Le premier jour, ils avaient tenté de continuer et réussi à avancer un peu. Mais le second, ce fut peine perdue. Il suffisait de quelques douzaines de chevaux pour transformer un chemin en bourbier.

Autour de Delmar, les autres chevaliers de la bannière de Jungingen faisaient ce qu’ils pouvaient pour se garder, eux et leur équipement, au sec. Certains étaient assis sous des arbres comme Delmar, d’autres même sous leurs chevaux, ils avaient rangé leurs plumes aux couleurs vives et leurs capes pourpres étaient si chargées d’eau qu’elles paraissaient noires. C’était un festival de malheur, et Delmar se sentait le plus malheureux de tous.

Cette campagne n’était pas du tout ce qu’il avait espéré pour sa première campagne. Il n’avait même pas vu l’ennemi. Les gobelins savaient qu’ils avaient peu de chances contre les chevaliers en combat rapproché. Alors, ils cédaient du terrain, les harcelant à distance. Les seules preuves que Delmar avait eues de leur existence étaient les pluies occasionnelles de flèches noires venues du fond des bois et du sommet des collines. Elles ne faisaient pas grand mal aux chevaliers en armure, mais à chaque fois que la colonne était assaillie, elle devait s’arrêter le temps d’inspecter le site de l’attaque.

Les investigations de Delmar concernant Griesmeyer et son père étaient tout aussi peu couronnées de succès. Il avait parlé à tous les chevaliers de sa bannière, mais aucun n’était dans l’ordre il y a vingt ans. Le Précepteur Jungingen lui-même ne servait que depuis dix ans. Il était ambitieux, déterminé à atteindre l’un des postes supérieurs dans l’ordre, ce qui faisait qu’il n’avait que des éloges à faire sur Griesmeyer, vu son influence.

Bien que Delmar soit maintenant entouré par presque un millier d’hommes qu’il pouvait appeler frères, il n’en était pas un seul d’entre eux en qui il faisait assez confiance pour se confier. On leur parlait beaucoup de fraternité durant leur entraînement, du lien qui passait par chaque chevalier de la Reiksguard, et pourtant il était en campagne et il ne ressentait rien. Les chevaliers plus âgés de la bannière s’étaient rapprochés durant leur guerre dans le nord, mais il n’avait pas pris part à cela. Parmi les chevaliers de sa veillée, Siebrecht, Gausser, Falkenhayn et les autres, ces frères dont il aurait dû être le plus proche, il y avait toujours la même division.

Delmar avait pensé, avait espéré, que la rivalité entre les Reiklanders et les Provinciaux se serait effacée durant la campagne, qu’ils se seraient unis face à l’ennemi commun. Cela ne s’était pas passé ainsi. La distance entre les deux factions était toujours là, et Delmar ne se sentait plus à l’aise avec l’une ou l’autre faction. Il ne pouvait plus supporter l’air supérieur de Falkenhayn, mais il n’y avait pas pour autant de place pour lui chez les Provinciaux.

Malgré les paroles de Gausser le jour du duel annulé, lui et Siebrecht étaient toujours restés ensemble, et Delmar n’était pas arrivé à faire la paix avec le chevalier de Nuln. Gausser avait fait honte à Delmar pour qu’il retire son défi, mais Siebrecht n’avait jamais retiré ses commentaires injurieux. Il était peut-être fou de chagrin à l’époque, mais ce n’était plus le cas. Soit il pensait ce qu’il avait dit, auquel cas il dénigrait tout ce en quoi croyait Delmar, soit il ne le pensait pas, et alors c’était l’arrogance et la fierté qui l’empêchaient de s’excuser. Si c’était le cas, alors il ne valait pas mieux que Falkenhayn, et Delmar ne voulait rien avoir à faire avec l’un comme avec l’autre.

Un bergjaeger sortit de la caverne, et déclara qu’elle était vide. Delmar et les chevaliers autour de lui se hissèrent péniblement debout, frottant la boue du mieux qu’ils pouvaient, et menèrent leurs chevaux à l’intérieur.

Quelque part plus avant, Kurt Helborg menait son propre cheval dans l’abri sous un rebord. Devant lui un équipage de canons légers avait bloqué le chemin, s’efforçant de lever leur charge. Il pleuvait trop pour qu’il sorte sa carte, mais Helborg n’en avait de toute façon pas besoin. Ce territoire était gravé dans son esprit. Il voyait le réseau de montagnes et de rivières dès qu’il fermait les yeux. Mais malgré l’attention et la méticulosité qui avaient été mises dans la création de la carte, elle ne lui disait pas ce qu’il souhaitait désespérément savoir. Où, au nom de Sigmar, se trouvaient ses ennemis ?

Les conseillers d’état comme le comte von Walfen ou le baron von Stirgau pensaient savoir ce qu’était la guerre parce qu’ils lisaient des dépêches et l’observaient à distance. Helborg avait entendu parler d’un jeu de plus en plus populaire auprès des aristocrates et des courtisans d’Altdorf. Ils employaient des figurines de combattants, qu’ils plaçaient sur un plateau représentant le champ de bataille, jouant comme s’ils étaient des dieux. Ils pensaient que cela leur apprenait la stratégie, le commandement, les qualités nécessaires à un Reiksmarschall. Helborg avait discuté avec le Précepteur Trier pendant une heure afin qu’il lui explique les bases du jeu. Helborg avait alors juré qu’il n’y rejouerait jamais. C’était un jeu, une chimère. Rien de plus. Si les joueurs avaient eu les yeux bandés, s’ils s’étaient trouvés dans des pièces séparées, s’ils n’avaient appris qu’une fois par heure les positions de leurs forces et s’ils avaient été obligés de nourrir leurs figurines chaque jour sous peine de les voir disparaître, alors peut-être auraient-ils eu un aperçu de ce qu’était le commandement.

L’armée avait progressé de huit kilomètres sur la rive ouest du Reik, avait passé le pic mineur du Litzbach et traversé un autre affluent, appelé le Sonnfluss. L’avant-garde de l’armée avait atteint l’affluent suivant, l’Unkenfluss, et s’était arrêtée. Car de l’autre côté de l’Unkenfluss trouvait Und Urbaz.

Und Urbaz n’était guère plus qu’un avant-poste, une tour de guet ceinte de murailles et d’entrepôts pour le commerce. Mais tout ce que construisaient les nains était fait pour durer. En tant que race, ils ne pouvaient pas s’empêcher de donner une touche de grandeur à leurs bâtiments. Und Urbaz était aussi solide que n’importe quel fort de l’Empire. Sur ses murs et ses tours étaient sculptés les visages de guerriers nains et les silhouettes d’enclumes et des totems de feu de Karak Angazhar.

Mais on ne voyait aucun nain. Les murs gris étaient noircis par la fumée, les sculptures inférieures avaient été attaquées et ciselées. Que l’ennemi ait pris l’endroit ou que les nains aient décidé de l’abandonner, Helborg était incapable de le dire. Il ne faisait aucun doute que les gobelins étaient passés par-là. S’ils y étaient encore et se cachaient dans le fort, ils pourraient semer la pagaille dans l’armée lorsqu’elle franchirait l’Unkenfluss.

Jaeger Voll assura Helborg que l’Unkenfluss pouvait être franchi à gué à une heure à l’ouest. Pour une fois, Helborg avait délaissé la vitesse pure. Il avait envoyé le Sous-Marschall Zöllner et la bannière de Wallenrode le long de l’affluent. Ils devaient traverser si possible, puis prendre Und Urbaz sur le flanc. S’ils échouaient, Helborg avait déployé un canon qui était prêt à réduire Und Urbaz en poussière.

Les chevaliers de Zöllner furent harcelés par des archers gobelins depuis les hauteurs tout le long du chemin. Les pertes furent réduites, leurs armures les protégeant des traits des gobelins. Il leur fallut cependant une demi-journée pour atteindre le gué de l’Unkenfluss et faire le trajet en sens inverse.

Alors que la pluie reprenait, Helborg observa l’assaut de Zöllner depuis l’autre côté de la rivière. Sous ses yeux, Zöllner orchestra un assaut d’expert avec ses chevaliers à pied et à cheval. Ils franchirent rapidement les murs, qui n’étaient pas défendus, puis disparurent à l’intérieur. Tout le talent d’un général ne suffisait pas à protéger ses troupes de l’inconnu. Helborg attendit impatiemment qu’ils ressortent. Au bout d’une demi-heure, il vit Zöllner lui-même entrer dans l’avant-poste. Que cela signifie qu’ils aient rencontré des ennemis ou pas, Helborg l’ignorait. Il n’essaya pas d’appeler ou d’envoyer l’un de ses gardes. Il avait entraîné Zöllner, il avait entraîné tous ses précepteurs personnellement. Ils avaient confiance en ses ordres, et il leur faisait confiance pour les appliquer.

Après une heure, les chevaliers de Zöllner réapparurent. Il n’y avait pas de gobelins. Les salles sous Und Urbaz s’étendaient profondément, et il leur avait fallu du temps pour les explorer. Mais les espoirs de Helborg pour qu’Und Urbaz leur fournisse un moyen de communication avec les nains furent déçus. Les tunnels qui s’enfonçaient dans la montagne avaient été délibérément sapés.

Les chevaliers de Zöllner montant la garde, le reste de l’armée traversa derrière eux. Les soldats espérant passer quelques jours au sec à l’intérieur de l’avant-poste furent déçus eux aussi. Les entrepôts étaient pleins jusqu’au plafond des restes calcinés de tonneaux et de caisses. La puanteur laissée par les gobelins était insupportable.

Même la tour de guet était inutilisable. L’intérieur avait été éventré et les planchers démolis. Alors elle resta là, aucun des deux camps ne la réclamant, veillant sur l’armée sous la pluie tombante.

Und Urbaz était la porte vers Karak Angazhar, interdisant le passage aux intrus, y compris les hommes, les empêchant de pénétrer trop profondément dans le royaume nain. Car au-delà d’Und Urbaz s’étendait le grand bastion montagneux appelé le Stadelhorn, qui ne s’abaissait qu’en un point pour laisser passer le Reik. Voll disait que les nains l’appelaient Bar Kadrin, mais les bergjaegers l’appelaient la Mâchoire du Dragon.

C’était là, prédisait Helborg, que les gobelins attaqueraient. Et c’était là, savait-il, qu’ils seraient détruits.

La Mâchoire du Dragon, tout comme Und Urbaz, portait la marque de ses anciens propriétaires. Les nains, à une époque plus prospère, avaient gravé des visages géants représentant leurs ancêtres sur la paroi rocheuse de chaque côté, dans l’espoir qu’ils surveillent la rivière passant en dessous et les entreprises des nains. Quand les peaux vertes avaient pris le contrôle, ils avaient mis leurs pattes sur le paysage et broyé les visages en parodies grotesques plus proches de leurs propres traits.

La Mâchoire coupait en deux le bastion Stadelhorn, avec les hauteurs à l’ouest et le pic appelé le Predigtstuhl à l’est. Ses flancs étaient raides, le peu de terrain plat, situé à la base de la vallée, étant occupé par les eaux déchaînées du Reik. L’armée de Helborg serait horriblement exposée si elle passait par là. Seuls trois ou quatre hommes pouvaient marcher de front sur la berge. Les gobelins avaient peut-être abandonné Und Urbaz, mais ils n’allaient pas, ne pouvaient pas, les laisser franchir le col sans s’y opposer.

Helborg se protégea de la pluie orageuse en se mettant à l’abri de la tour de guet. Il observa l’amont de la Mâchoire. Il ne pouvait pas simplement confier son destin à Sigmar et avancer à l’aveugle là-dedans. Dans les deux premiers jours depuis qu’ils étaient entrés dans la montagne, il avait envoyé des groupes d’éclaireurs de chaque côté de la ligne d’avance à l’affût de l’ennemi. Ils l’avaient trouvé. Aucun de ses éclaireurs n’avait réussi à s’éloigner de plus de deux kilomètres du gros de l’armée avant d’être attaqué et repoussé. S’ils ne pouvaient pas aller aussi près sans la protection des chevaliers en armure, il n’y avait aucune chance qu’un cavalier se glisse seul et arrive jusqu’à Karak Angazhar. Les nains, supposait Helborg, devaient avoir les mêmes difficultés, car s’ils avaient envoyé un messager, en bateau ou à pied, il n’était pas arrivé jusqu’à lui.

C’est Jaeger Voll qui trouva la solution. Le troisième jour, il avait abandonné l’armée pour s’occuper des préparatifs. Il revenait tout juste.

— Vous les avez trouvés ? demanda Helborg au petit homme.

— Oui, mon seigneur. Ils sont dehors.

— Bien, dit Helborg. Quel est le meilleur endroit pour eux ?

— Normalement, répondit le bergjaeger, nous les utiliserions depuis le Litzbach, d’où ils peuvent atteindre Und Urbaz. Mais maintenant que les nains ne sont plus là, le Litzbach ne conviendra pas.

— Alors où ?

Le bergjaeger sortit sa propre petite carte, peinte à l’huile noire sur une peau de veau, quasi imperméable.

— Il y a un seul endroit, ici.

D’un doigt sale, il indiqua un point sur la carte. Helborg baissa les yeux. Le doigt du bergjaeger pointait le Predigtstuhl.

— Cette montagne, Jaeger, est immense, et son flanc ouest est infecté de gobelins. Je reçois de plus en plus de rapports chaque heure.

— Oui, marmonna patiemment le bergjaeger, mais nous n’avons pas besoin d’être au sommet. Sur le flanc est, il y a une crête. Si nous contournons le Predigtstuhl et montons sur cette crête, alors nous pourrons atteindre Karak Angazhar.

— Frère Sternberg ? appela Helborg, s’adressant à un chevalier plus loin contre le mur.

— Oui, Marschall ?

— Qui doit encore traverser l’Unkenfluss ?

— L’arrière-garde des sergents, Marschall, et le Précepteur Jungingen et sa bannière.

— Très bien. Nous allons envoyer Jungingen et ses chevaliers sur la berge est du Reik. Vous les retrouverez là, Jaeger Voll.

— Bien, répondit le bergjaeger, mais sans bouger.

Au-dessus d’eux, la pluie continuait de tomber.

Helborg examina l’homme pendant un moment. Il était toujours suspicieux de ces troupes irrégulières régionales : leurs loyautés étaient divisées entre l’Empire et leur foyer ; ils n’étaient pas habitués aux ordres directs et s’avéraient souvent farouchement indépendants. Ils ne comprenaient pas les choix brutaux que la guerre imposait aux commandants et à leurs hommes. Ce bergjaeger maigre au visage pointu avait fait preuve de motivation et d’ingéniosité, mais pas encore d’obéissance.

— Je vais faire passer un message au Précepteur Jungingen pour qu’il vous attende, vous et vos hommes. Vous partez de suite.

— Bien mon seigneur. Nous partirons dès que la tempête cessera.

Voilà le moment, savait Helborg, où s’exposerait la nature de la loyauté du bergjaeger.

— Non, Jaeger Voll. De suite. Vous devez être en position d’agir dès que la pluie s’arrêtera ; nous ne pouvons pas attendre en espérant qu’elle tienne assez longtemps pour que vous ayez le temps de faire aussi le tour du Predigtstuhl.

Le bergjaeger réfléchissait, inspirant l’air entre ses dents. Il savait, bien mieux que le grand Reiksmarschall, le danger de cet ordre, de grimper le Predigtstuhl par un tel climat, sans savoir quelles forces ils pourraient avoir à affronter. Mais le Reiksmarschall savait qu’il savait mieux que lui, et que pourtant, cela devait être fait.

— Oui, Marschall, dit lentement Voll. De suite.

 

HELBORG CONGÉDIA LE bergjaeger d’un signe de tête. Ce chasseur des montagnes s’avérait effectivement assez exceptionnel.

Alors que son bateau approchait, Siebrecht s’assit, contemplant la rive est du Reik avec attention. L’eau était montée jusqu’au bord de la forêt. Les arbres plongeaient le sol dans l’ombre. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à la traversée du Nedrigfluss et aux flèches venues des ténèbres pour les tuer. Les premiers éléments de la bannière de Jungingen avaient déjà débarqué et sécurisé la berge, mais Siebrecht n’arrivait pas à calmer son inquiétude. Gausser et Bohdan derrière lui parlaient de leurs nouveaux compagnons, Jaeger Voll et ses hommes. Cinq d’entre eux avaient attiré l’attention des chevaliers, car plutôt que de porter un arc, ils avaient un long tube, faisant deux fois la hauteur d’un homme, incurvé et écarté à l’extrémité inférieure, enchâssé dans un harnais sur leur dos. Les tubes étaient enveloppés pour les protéger de la pluie.

Siebrecht se tourna vers ses frères.

— Des porte-étendards, à votre avis ?

— Dans les bois ?

Gausser secoua la tête.

— On dirait des lanciers ailés en mauvaise posture, remarqua Bohdan sèchement.

Devant eux, Delmar se retourna sur son siège.

— J’ai vu des longs fusils de cette taille dans les mains des chasseurs d’Hochland.

— Peut-être, répondit prudemment Siebrecht.

Il sentait le regard des autres jeunes chevaliers sur lui, observant ce qui allait se passer entre eux deux, et soudain il ne sut plus quoi dire.

Personne n’avait d’autre suggestion, alors Delmar reprit sa position.

— Prêt à débarquer, annonça le pilote. Les chevaliers se tinrent au côté du bateau d’une main, la poignée de leur épée dans l’autre.

 

LES CHEVALIERS DESCENDIRENT du bateau dès qu’il toucha la berge, s’avançant sous le couvert des arbres. Ils avaient laissé leurs chevaux derrière eux, transportant tout ce dont ils avaient besoin. Les sergents prirent le bateau dans l’autre sens, pour ne laisser aucune trace qu’un éclaireur gobelin pourrait voir.

Guidés par les bergjaegers, les chevaliers entrèrent droit dans la forêt, laissant la rivière derrière eux. Ils restaient sur le terrain le plus bas, où la canopée était la plus épaisse, contournant les premières pentes du Predigtstuhl. La pluie des derniers jours avait rendu traître le sol de la forêt. Les creux remplis d’eau ralentissaient leur progression, mais ils ne s’en prenaient qu’à la dignité d’un chevalier qui y glissait. Siebrecht était content de ne pas être en armure complète. Les chevaliers ne portaient qu’une armure partielle ; avec un tel trajet devant eux, la protection ne valait pas le poids à porter. Comme toujours, les bergjaegers menaient la marche, cherchant le chemin le plus sec, mais les cinq porteurs de tubes restaient au milieu de la colonne. Les ordres disaient que ces hommes devaient être protégés.

Siebrecht, jamais à l’aise en forêt, perdit rapidement ses marques. On ne voyait que des arbres à perte de vue, qui ressemblaient étrangement à tous les autres arbres qu’ils avaient déjà dépassés. La lumière grise qui filtrait à travers les nuages et le feuillage n’arrangeait pas les choses. Tous les chevaliers restaient proches les uns des autres, bordés par la forêt de chaque côté. À un moment arbitraire, après environ une heure de voyage, Jaeger Voll les fit s’arrêter, puis ils repartirent en tournant nettement sur la droite.

— Je suis heureux que quelqu’un ait une idée de l’endroit où nous allons, murmura Siebrecht sous sa barbe.

— Nous sommes au nord-est du Predigtstuhl. Nous allons escalader le flanc est, l’informa Delmar.

La pensée de Siebrecht n’avait pas eu vocation à être entendue. Il en voulut à Delmar pour sa présomption.

— Tu sembles bien sûr de toi, Reinhardt.

— Je le suis, répondit Delmar en haussant les épaules.

Et effectivement, il ne se passa pas dix minutes avant que le sol ne commence à s’élever, la boue cédant la place à la pierre. La canopée s’éclaircit. Dans une trouée, les chevaliers virent le flanc est du pic du Predigtstuhl. Siebrecht s’abstint de tout commentaire.

La forêt des contreforts était sombre et déprimante, mais en montant, les bois prirent un air tout simplement malveillant. Les arbres étaient plus maigres, leur écorce aussi noire que le métal des canons. Les branches inférieures avaient été arrachées. Quelques-uns portaient même des glyphes rudimentaires barbouillés sur les troncs, quoique vieux et estompés. Les marques de leurs propriétaires gobelins, supposa Siebrecht. Il réalisa pour la première fois à quel point ils s’étaient enfoncés profondément dans le territoire ennemi. Toutefois, personne ne dégaina son arme, puisqu’ils avaient besoin de leurs deux mains pour avancer sur ce terrain difficile. Ils avaient laissé la boue derrière eux, mais maintenant les chevaliers devaient se hisser sur des rochers rendus glissants par la pluie. Les bergjaegers se relayaient pour surveiller les obstacles, s’assurant que chaque chevalier les passe sans souci. Jaeger Voll réussissait on ne sait comment à être partout à la fois, montant et descendant le long de la piste avec l’aisance de celui qui était né sur ce terrain.

Le bruit de la pluie fut bientôt étouffé par la respiration difficile des chevaliers. Gausser, à la grande surprise de Siebrecht, fut le premier de l’escadron à rester en arrière. Siebrecht ralentit pour l’aider, mais le Nordlander le renvoya, honteux de sa propre faiblesse. Siebrecht lui-même ne put cependant maintenir le rythme beaucoup plus longtemps. Lui et Alptraum ralentirent graduellement en regardant Delmar poursuivre obstinément, restant au niveau des premiers. Inexorablement, et malgré tous les efforts de Voll, la colonne commençait à s’étirer sur une longue distance.

Finalement, après un tournant, Siebrecht vit les chevaliers de tête s’appuyer contre des rochers devant lui. Il s’affaissa à côté de Delmar, la poitrine se soulevant avec effort.

— Grâce soit rendue à Shallya, vous vous êtes arrêtés, haleta Siebrecht.

Il réalisa alors que Delmar le regardait avec un air d’avertissement urgent.

— Quoi ? demanda Siebrecht.

Delmar porta son doigt à sa bouche. Siebrecht jeta un œil derrière Delmar. Il y avait une grande caverne, cachée derrière une large pierre plate. Voll avait rampé vers l’entrée, son piolet à la main. Il s’apprêtait à entrer.

— Que se passe-t-il ? murmura Siebrecht. Des gobelins ?

— Nous l’ignorons, répondit Delmar. Mais les bergjaegers ne le croient pas. Il n’y a pas de marques, pas de totems sur les côtés.

— C’est quoi alors ?

— Peut-être des trolls. Quelque chose de sauvage, c’est certain. C’est peut-être la raison pour laquelle les gobelins ne viennent plus ici. Delmar bougea pour mieux accéder à son épée. Peut-être la Mâchoire du Dragon n’est-elle pas qu’un nom.

— Tu es un tel réconfort pour moi, Reinhardt.

L’un des chevaliers devant eux leur lança à tous les deux un regard courroucé, et ils se turent. Voll disparut dans la bouche de la caverne. Et s’il ne ressortait pas, se demanda Siebrecht, que se passerait-il alors ?

Mais Voll ressortit, son arme rangée dans son paquetage. Il fit aux chevaliers un bref signe de tête, puis les guida en avant. Les bergjaegers choisirent de partir plus en avant des chevaliers, déterminés à découvrir les menaces potentielles avant que la colonne ne tombe sur elles. Siebrecht restait maintenant près de l’avant-garde. Il voyait les bergjaegers apparaître et disparaître parmi les arbres. Les chevaliers passèrent à côté de quelques grottes, certaines clairement des repaires de gobelins, bien que depuis longtemps abandonnés.

Puis les arbres s’éclaircirent et les chevaliers émergèrent sur la crête d’un rebord. La tempête avait fini par s’éloigner. Siebrecht vit les sombres nuages d’orage glisser vers l’est en direction du Col du Feu Noir. Au sud, se trouvait le cratère caractéristique d’un volcan dormant. Au-delà, ils apercevaient une partie d’un grand lac d’où coulaient les premières eaux du Reik.

Le Précepteur Jungingen ne perdit pas de temps à admirer la vue. Avant même que le reste de la bannière n’arrive, il s’adressa à ses chevaliers.

— Frères, nous devons tenir cet endroit. Je ne peux pas vous dire combien de temps. Je dirai seulement que dans les prochaines heures, nous risquons d’avoir tous les ennemis de ce côté de la montagne contre nous. Le Reiksmarschall en personne m’a dit que l’issue de cette campagne repose sur le succès de ce que nous avons à faire ici. Préparez-vous, mes frères, car aujourd’hui, nous allons mériter la confiance de notre Marschall.

Les autres chevaliers acquiescèrent solennellement, mais Siebrecht regardait déjà derrière son précepteur les porteurs de tubes qui déballaient maintenant leurs étranges charges.

— Ce sont des cors ? demanda Siebrecht, s’approchant des bergjaegers après que Jungingen eut fini de parler.

— Si les cors peuvent faire douze mètres de long, dit Gausser, alors, c’est ce que c’est.

— Oui, leur répondit Voll. Les sigcors des Montagnes Noires, voilà ce que c’est.

— Et que vont-ils faire ? continua Siebrecht. Vont-ils faire s’abattre les montagnes sur les têtes des gobelins ?

— Peut-être, répondit Voll. À leur façon.

 

COMME BEAUCOUP D’INSTRUMENTS des hommes, les sigcors des Montagnes Noirs tiraient leurs origines de la guerre. Les tribus humaines de la région, singeant les nains, soufflaient dans les cors en chargeant au combat, pour effrayer leurs ennemis. C’était le grand héros averlander Siggurd, du moins selon les légendes, qui avait fabriqué un cor de guerre si long qu’il pouvait faire parvenir la nouvelle de la grande victoire au Col du Feu Noir à toutes les tribus de la montagne à la fois.

D’autres légendes, cependant, disaient que la langue des sigcors venait des nains de Karak Angazhar qui, célèbres pour leur isolationnisme, donnèrent aux hommes des montagnes un moyen de communication ne nécessitant pas de se rencontrer physiquement ou de révéler l’emplacement de leur fort.

Quelle que soit la vérité quant à sa création, et même si les soldats d’Averland marchaient maintenant au son du tambour et de la trompette, la tradition des messages de sigcors avec les nains d’Angazhar avait survécu. Voll espérait simplement que les nains écouteraient.

Delmar entendit les notes basses et tristes des sigcors s’égrainer lentement dans une mesure prudente le long de la pente du Predigtstuhl, à travers la vallée de l’amont du Reik et vers les pics où se trouvait, dissimulé quelque part, Karak Angazhar. Maintenant, il comprenait le discours de Jungingen. Avant qu’elles n’arrivent aux oreilles des nains, ces notes seraient entendues par tous les gobelins sur le trajet. Les chevaliers étaient exposés sur le mauvais côté de la montagne, attendant une réponse, et ils venaient d’annoncer leur présence à la ronde.

Delmar montait la garde, s’attendant à ce qu’une horde gobeline jaillisse depuis le pic au-dessus d’eux ou depuis les arbres en dessous. Sa main restait en permanence près de son épée, l’épée de son père, qu’il manierait une fois de plus contre les ennemis de l’Empire. Il attendait.

Le son des cors atteignit même le grand gobelin de pierre et les oreilles des Capuchons de la Mort qui s’y trouvaient. Ils saisirent leurs armes, les plus forts d’entre eux portant des épées et des haches prises aux nains, puis regardèrent Crapaud-Épineux avec anticipation. Crapaud-Épineux, toutefois, leur ordonna sèchement de rester tranquilles, puis il disparut dans son repaire.

Son prisonnier était toujours là ; le chaman l’avait gardé vivant ces derniers jours, le forçant à manger des bouts de viande, de pain volé et un type tout particulier de champignon vénéneux cultivé par Crapaud-Épineux. Le poison du champignon n’était pas mortel, mais il attaquait l’esprit, trompant les sens et remuant les souvenirs. La barbe du nain était dans un état déplorable, trempée de sa propre sueur. Il était constamment dans un état de rêverie fiévreuse, ni éveillé, ni endormi, ni dans le présent, ni dans le passé, mais quelque part entre les deux.

Du bout d’un ongle, Crapaud-Épineux ouvrit les yeux du nain. Sa pupille était aussi petite qu’une tête d’épingle. Il était prêt. Crapaud-Épineux se suspendit à une boucle, afin que ses lèvres ne soient qu’à quelques centimètres de l’oreille du nain.

— Écoute-moi… Gramsson… Le nom du prisonnier était la première chose qu’il ait découverte. Écoute-moi…

Crapaud-Épineux voyait que le nain luttait pour se réveiller, mais sans succès.

— Yeux… ferment… Gramsson… le rassura Crapaud-Épineux. Parle.

Le nain se mit à parler dans sa langue natale, une fois de plus.

— Non… langue de l’homme… parle… langue de l’homme…

Les yeux du nain s’ouvrirent, il louchait. De nouvelles gouttes de sueur se formèrent sur son front.

— Oui, mon roi, répondit le nain. Crapaud-Épineux acquiesça. Il ignorait pourquoi, mais l’esprit du prisonnier s’était fixé sur le roi nain, et il s’adressait à Crapaud-Épineux en tant que tel durant l’interrogatoire précédent. Crapaud-Épineux était ravi de l’encourager dans cette illusion.

— Entends… le bruit… Entends les cornes ?

— Oui, mon roi.

— C’est… message… des hommes…

Le nain fit une pause et Crapaud-Épineux eut peur que son esprit se soit refermé. Mais non, il écoutait.

— C’est vrai, ils appellent Karak Angazhar. Le nain s’arrêta pour traduire les notes du cor. Ils veulent une réponse.

Les piques de Crapaud-Épineux frissonnaient d’excitation.

— Écoute… Gramsson… dis-m’en plus…

 

LES SIGCORS RÉSONNÈRENT encore une heure, mais aucun gobelin n’était en vue. Certains des chevaliers commençaient à se détendre, considérant que si les gobelins devaient attaquer, ils l’auraient déjà fait. D’autres s’inquiétaient encore plus, estimant que le délai laissait aux gobelins une chance de se rassembler, rendant leur assaut à venir d’autant plus difficile à repousser pour les chevaliers de Jungingen.

Siebrecht, pour la première fois depuis qu’il avait quitté Altdorf, commençait à ressentir ce vieux tiraillement nerveux qui signifiait que son corps avait besoin d’un verre. S’il avait eu ne serait-ce qu’une coupe de vin, il aurait été prêt à attendre les peaux vertes jusqu’à l’arrivée de l’hiver. Il jeta un œil à ses compagnons. Gausser était comme un rocher, solide, immobile. Alptraum sifflait en rythme avec les sigcors. Du côté des Reiklanders, Hardenburg semblait être en encore moins bon état que Siebrecht. Et Delmar… Delmar était détendu mais alerte, au repos mais prêt pour l’action. Il avait le regard d’un chasseur.

Voll patrouillait les positions des sentinelles. Il s’arrêta à côté de Siebrecht, et regarda les nuages d’un air inquiet. Il était trop tôt pour le crépuscule, savait Siebrecht. C’était une autre averse qui se préparait.

— Si nous restons trop longtemps, dit calmement Siebrecht au bergjaeger, nous n’aurons pas besoin des peaux vertes. La pluie va nous laver de cette montagne avant eux.

— La pluie est bonne et la pluie est mauvaise, répondit Voll. Les gobelins ne l’aiment pas. Tant qu’il pleut, nous sommes en sécurité. Plus ou moins.

— Et le mauvais côté ? ne put s’empêcher de demander Siebrecht.

— Nous ne pouvons pas utiliser les cornes. Elles doivent rester couvertes. Et même si nous jouions, la pluie couvrirait leur son.

— Mais alors, nous repartirions, non ? Nous n’avons sûrement pas à rester là pour la nuit.

Siebrecht eut un léger tremblement. Il l’attribua au froid.

— Ce n’est pas à moi de le dire, répondit Voll d’un ton égal. Mais j’ai entendu ce que disait votre chef. À mon avis, il n’a pas l’intention de partir avant d’avoir fini le travail.

Juste à ce moment, les sigcors s’arrêtèrent, sans que les joueurs ne reprennent la mesure. Alptraum s’arrêta de siffler. Depuis on ne sait où dans la montagne, un cor nain répondait.
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X GRAMRIK

— ROI GRAMRIK TÊTE-DE-TONNERRE ? demanda Kurt Helborg cérémonieusement.

— En effet, répondit l’imposant dirigeant de Karak Angazhar dans un reikspiel impeccable. Nous avons tenu notre parole et répondu à l’appel des chasseurs, tout comme nous avons toujours respecté nos anciens accords en protégeant la bouche de la grande rivière. Le seigneur nain ficha fermement l’extrémité de la longue hampe de sa hache-marteau dans le sol. Nous sommes heureux que les fils de Sigmar soient venus détruire les grobi à nos côtés.

Le Reiksmarschall et le roi nain se rencontraient sur la partie inférieure de l’Achhorn, un rebord fin comme un rasoir sur le côté extrême ouest des hauteurs Stadelhorn qui se détachaient des montagnes environnantes. Helborg avait vu ses désirs réalisés. Plus que prévu. Le roi lui-même avait répondu à la demande de réunion. Il y avait un prix, cependant. Les nains avaient ouvert un nouveau tunnel à l’extérieur des lignes de siège des gobelins, un tunnel dont ils avaient jusqu’ici gardé l’existence secrète. Maintenant qu’ils l’avaient révélé, le tunnel devait être remblayé pour que les gobelins ne l’empruntent pas pour envahir Karak Angazhar. Le Précepteur Jungingen était un homme capable ; il avait envoyé un escadron de ses chevaliers au-devant du reste de la bannière pour faire parvenir au plus vite le message des nains à l’armée. Mais même cela n’avait pas laissé beaucoup de temps à Helborg. Griesmeyer avait immédiatement mobilisé la garde personnelle du Reiksmarschall, et ils avaient envoyé la nouvelle en avance, tandis qu’ils se hâtaient vers l’ouest, pour que la bannière d’Osterna soit prête à les escorter.

Cela devrait suffire. Helborg savait que les gobelins indisciplinés avaient besoin de temps pour réunir leurs forces. Cent cinquante chevaliers de la Reiksguard seraient suffisants pour écarter les bandes de guerriers gobelins qui se trouveraient sur leur chemin. Helborg laissa des ordres pour que le reste de l’armée se tienne prête, mais reste là où elle était. Il ne pouvait pas permettre que les hommes le rejoignent petit à petit ou que le gros de l’armée soit si affaibli qu’ils risquent un assaut pendant leur absence.

Ils chevauchèrent sans répit. Pour la première fois depuis qu’ils entraient dans la montagne, chaque chevalier lâcha la bride à son cheval. Ils remontèrent l’Unkenfluss, contournant les tribus gobelines habitant les hauteurs Stadelhorn, puis remontant l’Achhorn. Avec la surprise de leur côté, ses chevaliers arrivèrent au lieu de rendez-vous sans être interrompus. Helborg doutait cependant que le voyage de retour se déroule aussi facilement.

— Maintenant, parlons, déclara le roi Gramrik.

* * *

DELMAR ET SIEBRECHT tenaient les rênes des chevaux de la garde du Marschall. Ils avaient de la chance d’être là. Ils avaient été les deux premiers à atteindre le Reiksmarschall avec le message des nains. Du coup, quand sa garde était montée à cheval, Griesmeyer leur avait ordonné de les accompagner. Ils étaient maintenant présents alors que les deux commandants, l’un humain, l’autre nain, se rencontraient pour la première fois. Leurs gardes personnelles, les chevaliers de Griesmeyer et les vétérans nains de Gramrik, restaient quelques pas en arrière. C’était une réunion entre alliés égaux, après tout, aucun ne souhaitant donner l’impression qu’il imposait sa volonté à l’autre.

Delmar dévisageait les vétérans nains se tenant droitement derrière leur seigneur. Ils portaient des armures de plates similaires à celles de la Reiksguard. Ce n’était pas surprenant, réalisa Delmar, puisque les plates de l’ordre étaient fabriquées par les armuriers nains d’Altdorf. Mais les armures des chevaliers étaient, majoritairement, neuves et brillantes. Les plates des nains portaient les cicatrices et les bosses de centaines de batailles et d’escarmouches. Leurs haches étaient ébréchées par l’usage, tout en gardant un tranchant acéré. Les visages des guerriers étaient couverts d’effrayants masques de guerre de plate et de mailles. Leurs yeux perçaient avec une indomptable détermination. C’était des guerriers, assurément.

Le ciel était encore sombre. La tempête qui menaçait alors qu’ils étaient sur le Predigtstuhl n’avait toujours pas éclaté. Les nuages étaient bas, gonflés comme s’ils étaient pleins d’eau et prêts à éclater. Le vent s’était lui aussi levé, des bourrasques imprévisibles soufflaient du haut ou du bas de la pente.

— Voici notre position, roi Tête-de-Tonnerre, conclut Helborg. Nous pouvons avancer jusqu’à vous, mais la berge de chaque côté de la rivière dans la vallée est trop étroite. Nous ne pouvons pas passer sans support, pas sans de grandes pertes en tout cas.

Le seigneur nain rumina longtemps ces paroles avant de parler.

— Nous honorerons nos ancêtres, en espérant qu’ils nous viennent en aide.

Helborg fut pris au dépourvu par la sécheresse de la réponse, mais il sentit quelque chose dans le ton du roi. Honorer leurs ancêtres, ha ! Les nains de Karak Angazhar avaient quelque chose, un plan ou un engin, dont ils ne voulaient pas lui parler. Il hésita un moment entre le soulagement et l’irritation. Comment pouvait-il prévoir correctement, établir une stratégie, comment pouvait-il commander une armée si ses propres alliés ne lui disaient pas ce qu’ils comptaient faire ?

— Eh bien, Reiksmarschall ? l’interrogea Gramrik. Le roi d’Angazhar frappa à nouveau la hampe de sa hache-marteau sur le sol rocheux et, comme en réponse, les nuages au-dessus d’eux explosèrent avec un bruit de tonnerre.

— Grobi ! sonna l’alarme autour d’eux. Un nain se précipita vers Gramrik. Des grobi, mon roi. Il y a des bandes de guerriers grobi dans les hauteurs à l’est.

— Combien ? demanda Gramrik.

— Deux, trois cent, sortant du sol, répondit le nain.

— Nous manquons de temps, Reiksmarschall. Je dois retourner dans les tunnels avant que mes mineurs ne le fassent s’effondrer…

— Gobelins ! Gobelins ! Reiksguards, à vos chevaux ! cria le belliqueux Osterna en galopant parmi ses hommes.

— Osterna ! beugla Helborg, souhaitant calmer son subordonné.

Gramrik était déjà sur le point de partir.

— Des gobelins, Marschall ! Des gobelins au nord !

— Je… commença Helborg, puis il réalisa ce qu’Osterna venait de dire. Du nord ?

— Oui, Marschall. Osterna indiqua la direction d’où les chevaliers étaient arrivés. Quelques centaines au nord, bloquant notre chemin.

— Grobi !

L’appel retentit à nouveau, mais ni du nord ni de l’est. Cette fois, il venait du sud, et à ce moment, Helborg comprit que la surprise n’avait jamais été de leur côté.

— Traîtrise ! explosa Gramrik, saisissant sa hache-marteau à deux mains.

— Jamais ! répliqua Helborg. Aucun de mes chevaliers…

— Aucun nain n’aurait…

Le ciel retentit à nouveau, se faisant l’écho de la colère des deux généraux. La garde d’Helborg et les guerriers de Gramrik étaient tendus, chacun scrutant l’autre, attendant l’ordre de leur commandant. Le Précepteur Osterna, pendant ce temps, organisait ses chevaliers montés en escadrons, prêts à tenter une percée dans la horde verte.

— Montez à cheval, humains, et courez, rugit Gramrik. J’ai été un skrati de me laisser leurrer hors du fort. Angazhar se défendra seul, comme toujours.

Helborg regarda le roi nain furieux, les guerriers nains parés derrière lui, les gobelins avançant, entourant ses chevaliers, et prit sa décision.

Il dégaina l’épée croc runique de son fourreau doré. Les guerriers nains levèrent leurs marteaux et la Reiksguard sortit ses armes en réponse. Mais Helborg ne se préparait pas à attaquer. Il retourna son épée et la tendit à Gramrik. Même dans cette pénombre, les crocs runiques brillaient nettement.

— Roi Gramrik. Savez-vous ce que c’est ? Il montra les runes gravées dans le métal. Savez-vous ce qu’elles signifient ?

Gramrik n’eut même pas à les lire.

— Bien sûr, nul de ma race ne l’ignore.

— Elles furent un présent, de votre Haut Roi à mon Empereur. Un présent de remerciement après que Sigmar se soit tenu aux côtés de Kurgan Barbe de Fer au combat à la naissance de mon Empire. Nous nous battions ensemble alors. Nous nous battrons ensemble maintenant, déclara calmement Helborg. Mes frères et moi sommes venus défendre votre fort et tous ses habitants. Si vous doutez de moi, alors, voici votre présent. Vous pouvez le reprendre.

La colère de Gramrik se dissipa. Il leva la main pour refuser l’antique épée.

— Je sais pourquoi vous êtes vraiment venu, Kurt Helborg de l’Empire humain. Mais vous avez tout de même bien parlé. Nous nous battrons ensemble, donc, comme Sigmar et le grand roi Kurgan avant nous. Mais cela importe peu si aucun de nous deux ne survit. Ils nous encerclent. Si mon tunnel tient encore, ce n’est plus pour longtemps. Vos chevaux, eux, peuvent vous emmener au loin. Je les retarderai ici, pour que vous ayez le temps de vous échapper.

— Si vous ne revenez pas, roi Tête-de-Tonnerre, alors aucun de votre race ne répondra à mes appels.

— En effet, admit Gramrik.

— Alors, vous devez retourner à votre fort, quel que soit le prix. Nous devons partir pour le tunnel, aussi vite que possible. Et si c’est impossible, nous nous défendrons le dos contre quelque chose de solide.

— Alors tenez-vous dos contre nous, humain. Vous constaterez qu’il n’y a rien de plus solide qu’un nain ayant une parole à tenir.

Gramrik se retourna pour diriger ses guerriers. Helborg appela Griesmeyer.

— Dites à Osterna d’oublier le chemin du retour, nous suivons les nains.

Griesmeyer hocha la tête et s’apprêtait à partir quand Helborg lui saisit le bras et l’attira près de lui.

— Quant à vous, trouvez un cheval, ordonna le Reiksmarschall. Traversez leurs lignes, peu importe comment, et ramenez-moi mon armée.

— Delmar ! hurla Griesmeyer dans la tempête, tout en passant à côté de lui à cheval. Garde ta monture !

Delmar regarda autour de lui, désemparé. Il leva sa visière et un déluge de pluie lui tomba sur le visage.

— Mon seigneur ?

— Le Marschall a besoin de nous pour rassembler l’armée et l’amener ici. Enlève de ta selle tout ce dont tu n’as pas besoin pour te battre, répondit Griesmeyer. Nous aurons besoin de cet espace, car nous portons la vie de notre Reiksmarschall et du roi de Karak Angazhar avec nous.

Griesmeyer éperonna son cheval et Delmar le suivit. Les deux cavaliers fonçaient vers la section la moins épaisse de l’encerclement gobelin. Contre une telle détermination, les rares gobelins sur leur chemin s’écartèrent, et Delmar vit que la voie était libre. Mais alors les flèches noires sifflèrent dans l’air et plongèrent sur eux. Delmar sentit l’impact contre son dos et son flanc. Il se pencha sur sa selle comme pour protéger son cheval. Il galopa en sûreté, mais Griesmeyer ne fut pas aussi chanceux. Avec un gémissement aigu, la monture du vieux chevalier chuta.

Delmar l’entendit et arrêta son cheval pour regarder en arrière.

— Continue ! Continue ! cria Griesmeyer, déjà sur ses pieds. Ton devoir d’abord !

Griesmeyer commençait à courir loin des gobelins enfiévrés et de leurs lances. Delmar fit faire demi-tour à son cheval et l’éperonna à nouveau.

Crapaud-Épineux était accroupi sur son palanquin, observant les hommes et les nains paniquer devant lui. Les voir se tortiller et lutter le réchauffait malgré la pluie drue.

— Regarde, Burakk Ventru ! dit-il à l’ogre marchant à côté de lui. Les cors n’étaient pas une ruse. Ils sont exactement où le prisonnier a dit qu’ils seraient. Crapaud-Épineux regardait la direction où se formaient les nains. Et maintenant, ils nous montrent le chemin. Vas-y !

Burakk se lécha les lèvres d’anticipation. Il partit à grandes foulées. Crapaud-Épineux sautillait d’excitation. Même en étant prévenu, il n’avait eu le temps de rassembler qu’une partie de ses propres Capuchons de la Mort dans leurs terriers. Mais les Mordeurs du nord et les Cornes Puantes au sud étaient plus près. Il avait dû tuer une douzaine de coureurs à la tâche pour lever les deux tribus, mais cela en valait la peine. Peu importe ce que feraient les hommes et les nains. Dans quelques minutes, ils seraient submergés.

— Mes hommes sont montés, Marschall, rapporta Osterna.

— Bien. Le roi est prêt, vous devez lui dégager le chemin. Helborg lui montra le rebord au sud, dans la direction où Gramrik marchait déjà. Chargez, percez, faites demi-tour et…

La voix de Helborg s’éteignit.

— Marschall ? demanda Osterna, mais Helborg regardait derrière lui. Là, au nord, un chevalier isolé se battait contre une vague de gobelins se levant face à lui.

— Griesmeyer, dit Helborg.

Osterna se retourna et le vit à son tour.

— Je vais y aller avec mes hommes, Marschall. Nous allons le sauver.

— Non, le contredit Helborg. Suivez mes ordres. Protégez le roi.

Helborg lança son cheval au galop, ne laissant à Osterna aucune chance de le contredire.

Griesmeyer sentit le gobelin lui sauter sur le dos et enfoncer ses ongles dans sa visière, cherchant ses yeux. Il changea sa prise sur son épée, puis frappa par-dessus son épaule, comme un pénitent se flagellant avec un fouet. L’épée entailla l’épaule du gobelin jusque dans le dos. Sa prise se relâchant, Griesmeyer le détacha de sa main libre.

Il entendit les rangs des gobelins se refermer derrière lui. Il fit un pas en avant, planta son pied au sol et pivota, faisant tournoyer son épée dans un coup ascendant. Un gobelin avide perdit un bras, le second eut le visage coupé en deux. Ils tombèrent en arrière, faisant trébucher les autres derrière eux. Griesmeyer ne s’arrêta pas pour voir les résultats, mais continua à se battre. La boue sous ses pieds se déroba. En équilibre instable, il glissa. Désespérément, il chercha à arrêter sa chute. Son genou se tordit. Il hurla tandis que son poids le déchirait.

À travers le tambour de la pluie tombant sur son heaume, il entendit les trompettes de la Reiksguard sonner la charge. Pendant un moment, il crut qu’il était sauvé, mais le tonnerre de leurs sabots s’éloignait. Où qu’ils chargent, ce n’était pas pour lui.

Il fit un autre pas, mais son genou faillit céder sous la douleur. Il réalisa qu’il ne pouvait plus courir. C’était la fin. Il se retourna pour faire face à la horde. Les gobelins fanfaronnaient en voyant leur proie aux abois. Il verrait combien d’entre eux il emmènerait avec lui dans la tombe. Une douzaine paraissait honnête. Il avait une jambe dans un sale état, après tout.

Mais alors, le tonnerre redoubla.

— Reiksguard ! rugit Helborg en chargeant. Son puissant destrier percuta la bande de gobelins, envoyant les plus proches dans les airs. Il fit virevolter son croc runique dans un grand cercle autour de lui, mettant un terme à la vie de cinq peaux vertes supplémentaires. Son cheval sauta en avant, en piétinant d’autres sous ses sabots, puis la lame s’abattit à nouveau.

D’un coup de talon, Helborg tourna son cheval à l’écart des gobelins cédant le terrain, et le dirigea vers Griesmeyer.

— Frère !

Griesmeyer tendit la main pour attraper celle de Helborg au passage. Mais Helborg se pencha, saisit Griesmeyer à bras-le-corps, le souleva et le posa sur la selle.

— L’armée… le message… ? cria Helborg sans cérémonie tandis qu’ils partaient au galop.

— Delmar est passé, haleta Griesmeyer. Delmar est passé.

 

SIEBRECHT RUGIT, CHEVAUCHANT aux côtés des chevaliers d’Osterna. Les gobelins flanchèrent aussitôt, se dispersant avant même que les chevaliers ne frappent. Les chevaliers les poursuivirent, frappant dans le dos les gobelins en fuite. Par les dieux, exulta Siebrecht, quelle sensation de puissance ! De force irrésistible. Son cœur battait la chamade. Il se sentait mal. Il se sentait magnifique. Il frappa encore et une autre silhouette noire s’effondra avec un hurlement, mais il n’entendait rien d’autre que les pulsations du sang dans ses oreilles.

— Tournez ! beugla Osterna. Tournez et en formation !

Siebrecht ne l’entendit même pas, avant qu’un autre chevalier ne lui tape le casque du plat de l’épée. Il se reprit et tourna.

Derrière eux, dans la pénombre de la tempête et de la fin du jour, Siebrecht discernait à peine la bataille. Le roi avait guidé ses guerriers sur le chemin des chevaliers, mais les gobelins à l’est bougeaient trop vite. Osterna avait repris sa formation, mais la distraction de Siebrecht l’avait laissé loin derrière lorsque les chevaliers chargèrent à nouveau. Siebrecht était trente pas derrière eux. Il fut donc le premier à voir les ogres.

Les hommes d’Osterna chargèrent, mais les gobelins tinrent bon. Les chevaux ruaient, et les chevaliers tailladaient leurs ennemis. Burakk et ses ogres avaient couru par derrière la crête, hors de vue de la Reiksguard, puis grimpé. Ils avaient retenu leurs cris de guerre jusqu’à être à quelques pas. Le Précepteur Osterna, qui était le plus près, se tourna sur sa selle juste à temps pour voir la masse d’armes de Burakk s’écraser sur son visage.

Le coup était si puissant qu’il fit sauter la tête d’Osterna de ses épaules et l’envoya tournebouler dans les airs. L’armure des chevaliers, qui s’était avérée si invulnérable contre les armes des gobelins, était une piètre défense contre la force d’un ogre. Le chevalier suivant fut mis à bas de sa monture par un maillet, les côtes cassées. Un autre esquiva un coutelas de la taille d’un homme, qui, du coup, décapita son cheval paniqué. D’autres chevaliers furent éliminés tandis que les lourdes massues défonçaient les crânes et brisaient les cous.

— En arrière ! En arrière !

L’ordre passa parmi les chevaliers, et leurs montures n’eurent pas besoin d’encouragement. Les ogres se lancèrent en avant, taclant les chevaux, envoyant les chevaliers dans les mains avides des gobelins.

C’est alors qu’un cri solitaire s’éleva au-dessus des rugissements des ogres. C’était Siebrecht. Il chargeait. Il n’avait pas pensé à rester en arrière. Il avait vu ses frères en péril et avait agi. Ce n’est que lorsqu’il vit les ogres tourner leur regard vers lui qu’il réalisa qu’il allait mourir, et que ce serait à cause de sa stupidité.

Il dévala la pente de la crête, où le chemin n’était pas encombré par les hommes d’Osterna, en tenant son épée devant lui comme si c’était une lance. Il choisit sa cible, un ogre qui tenait le bras détaché d’un chevalier mort à ses pieds, qu’il visa juste au-dessus de sa plaque ventrale, droit sur le cœur. L’attaque de Siebrecht toucha au but, l’impact l’éjectant presque hors de sa selle. Il plongea l’épée dans le cœur de l’ogre.

L’ogre baissa les yeux, surpris par cette lame fichée dans sa poitrine. Puis il se mit à ricaner.

— À la grâce de Morr, murmura Siebrecht, tout en tendant la main vers son pistolet. L’ogre l’agrippa à deux mains et le souleva de sa monture terrifiée. La bouche de l’ogre s’ouvrit largement, dans l’intention de gober d’un seul coup la tête de Siebrecht. Il avait son pistolet en main, mais l’ogre lui immobilisait le bras.

Siebrecht tortilla sa main jusqu’à ce que le canon soit pointé droit vers le haut. Lorsque la bouche de l’ogre arriva au-dessus de lui, il poussa la détente du pouce, priant pour que la poudre soit restée sèche. Le tir lui brûla le poignet, la balle siffla contre son visage, pénétra dans la bouche de l’ogre et lui traversa le palais.

Siebrecht tenta de s’extraire de la prise de l’ogre, mais même mourant, sa cervelle transpercée, il était trop fort. L’ogre chancela en arrière, tomba du haut de la crête, dans les ténèbres, emportant Siebrecht avec lui.

Delmar vit le corps dans la lumière grise du matin suivant.

Il avait chevauché aussi vite que possible en portant le message du Reiksmarschall, mais la nuit était tombée avant qu’il n’ait fait la moitié du chemin de retour. Il avait dû trouver son chemin dans la pluie et les ténèbres absolues. Finalement, il avait atteint le campement et trouvé le Sous-Marschall Zöllner. Hélas, quoi qu’il lui en coûte, Zöllner ne pouvait pas envoyer ses hommes dans la nuit. Ils devaient attendre. Aux premières lueurs de l’aube, sa bannière s’était ébranlée, Delmar chevauchant en tête.

En suivant la route de retour, Delmar avait aperçu un troupeau de chevaux au loin, une vision étrange dans ces montagnes. Il avait chevauché jusqu’à eux et vu qu’ils portaient les symboles de la Reiksguard. Leurs cavaliers n’étaient plus là. C’était de mauvais augure. La Reiksguard n’abandonnait ses chevaux que dans les dernières extrémités, quand la fuite n’était plus possible.

En atteignant le lieu de la bataille, ses pires craintes furent confirmées. Bien qu’il était clair à la vue du sang et des armes brisées que les hommes et les gobelins s’étaient battus et étaient morts ici, il n’y avait pas de corps. Ils avaient été enlevés pour servir de nourriture, ce qui signifiait que les gobelins avaient gagné.

C’est alors qu’il regarda par-dessus le bord de la crête et vit le corps tout au fond. C’était celui d’un ogre, à moitié enfoncé dans une mare. Il était visiblement tombé durant le combat et il avait échappé aux nécrophages.

Puis, il bougea.

Delmar regarda plus attentivement dans la pénombre. Il bougeait bien. Juste un peu, mais c’était suffisant. Il était toujours vivant. Delmar descendit. Sa mission de secours avait échoué. Il n’avait pas été là pour défendre ses frères, mais occire l’une de ces énormes bêtes pourrait apporter un peu de satisfaction aux morts.

Il s’approcha, marchant prudemment sur le sol marécageux, et dégaina son épée. L’ogre eut un nouveau spasme, mais cette fois, de plus près, Delmar se rendit compte que ce n’était pas l’ogre qui bougeait. C’était quelque chose en dessous.

— Siebrecht ! appela Delmar. Siebrecht, tu m’entends ?

Siebrecht, inconscient sous le cadavre de l’ogre, se déplaça un peu. À cause de ce mouvement, la boue épaisse l’aspira plus profondément.

— Que Sigmar nous épargne ! Delmar pataugea dans la boue, puis essaya de soulever le corps de l’ogre. Siebrecht, réveille-toi !

Siebrecht se réveilla, sentit la boue suffocante tout autour de lui, sentit la pression qui l’attirait en bas. Il paniqua. Il essaya de prendre une grande respiration, mais avala plutôt de la boue, ce qui le fit tousser et paniquer plus encore.

— Tiens bon, frère.

Delmar avait beau pousser de toutes ses forces, le corps de l’ogre bougeait à peine.

— Siebrecht ! cria-t-il à nouveau pour attirer son attention. Attrape-moi et tire-toi de là.

C’est ce que fit Siebrecht, saisissant Delmar et se traînant sur un terrain plus solide, crachant, toussant de la boue. Quand il fut dégagé, Delmar s’écroula et laissa l’ogre s’enfoncer.

— Siebrecht, peux-tu parler ? Les autres ont-ils survécu ?

Siebrecht secoua la tête.

— Je ne sais pas, haleta-t-il. Je suis tombé avec… Il pointa la main vers l’ogre submergé. C’est fini ?

— Oui. Oui, c’est fini, soupira Delmar en regardant en haut de la pente.

— Avons-nous gagné ?

— Je ne crois pas.

 

MAIS DELMAR AVAIT tort. Un autre des éclaireurs de Zöllner avait vu une section de la crête s’effondrer soudainement sur elle-même. Craignant une autre attaque gobeline, Zöllner avait conduit un escadron de chevaliers pour enquêter. Ils découvrirent alors le Reiksmarschall et le roi nain sortant calmement dans la lueur de l’aube. La joie que ressentit Zöllner en voyant Helborg vivant fut toutefois tempérée lorsqu’il vit le nombre de ses frères allongés derrière. La moitié des hommes d’Osterna étaient morts ou blessés si gravement qu’ils ne monteraient plus jamais. Quant à Osterna, ils n’avaient que son corps. Sa tête ne fut pas retrouvée.

Ce n’est que grâce à l’héroïsme du Reiksmarschall que les morts n’avaient pas été emportés par les gobelins et les ogres. La charge solitaire de Siebrecht avait donné aux hommes d’Osterna la chance de s’échapper, mais c’est le Reiksmarschall qui les avait rejoints et les avait ralliés. Et plutôt que de fuir avec les nains, il avait mené la charge contre les ogres, en tuant plusieurs, et les repoussant assez longtemps pour que ses chevaliers rassemblent leurs frères tombés. Quand Gramrik eut atteint son but, le roi nain ne put s’empêcher de revenir pour aider les chevaliers de la Reiksguard, morts et vifs, à rejoindre la sécurité du tunnel.

Les mineurs de Gramrik avaient alors fait s’effondrer l’entrée du tunnel derrière eux. Les gobelins avaient nettoyé le champ de bataille avant de rentrer eux aussi dans leurs terriers. Toutefois, les nains n’étaient pas retournés à Karak Angazhar. Au lieu de cela, ils avaient passé la nuit avec les chevaliers sous terre. Et au matin, les mineurs avaient creusé un nouveau tunnel pour leur permettre de repasser à la surface.

Durant cette longue nuit, Gramrik révéla son véritable plan d’aide à l’Empire dans la Mâchoire du Dragon. Maintenant, Helborg voyait le visage âgé du nain sous la lumière du matin. Il vit les rides sur son front, les cicatrices sur le menton où la barbe blanche ne poussait plus, et le silex dans ses yeux. Helborg avait passé sa vie à se battre pour l’Empire, mais sa vie n’était qu’une saison pour ce guerrier. Pour que la campagne soit un succès, il fallait que ces deux soldats se fassent confiance.

Helborg se décida.

— Je conduirai mon armée dans la Mâchoire, dit-il.

— Bien, répondit solennellement Gramrik. Soyez prêts demain matin. Cela nous donnera assez de temps.

— Assez de temps pour consulter vos ancêtres ? demanda Helborg d’un ton léger.

— Oui, dit Gramrik. Helborg crut voir l’esquisse d’un sourire sous la barbe épaisse. C’est à peu près ça.

* * *

— DIX DE MES buffles. Dix ! Burakk le Ventru tendait les bras, les mains ouvertes, comme si chaque doigt portait le nom d’un des ogres perdus.

Burakk se déchaînait en faisant les cent pas, attendant que Crapaud-Épineux lui réponde. Il n’avait rien dit face à ceux qui étaient revenus de la bataille. Cela serait revenu à défier ouvertement Crapaud-Épineux, et le temps n’était pas venu, pas alors que les gobelins étaient encore en surnombre à trois cents contre un. Non, il était resté silencieux dehors. Mais à l’intérieur, en privé, Crapaud-Épineux lui devait des réponses.

— Dix buffles perdus, continua Burakk, beuglant encore plus fort. Et pour quoi ? Rien ! Les hommes de l’Empire ont pris leurs morts avec eux. Les nains aussi ! Ils n’ont rien laissé. Rien que tes gobelins et dix de mes buffles.

— Je suis certain qu’ils avaient bon goût.

Crapaud-Épineux tâtait la tête coupée d’Osterna de son ongle, testant tranquillement la pression que pouvaient supporter ses globes oculaires.

— Nous ne l’emporterons pas en mangeant les nôtres, gobelin. Tu m’as promis la chair des hommes et de leurs animaux. Mais tu ne la prends pas ! Burakk frappa violemment le mur de pierre pour marquer ses paroles. Vous tirez vos flèches de loin. Vous en attrapez un ou deux dans la nuit, puis vous courez quand les hommes en armure arrivent. Leur armée marche sans que personne ne s’y oppose. Cette nuit est le seul moment où nous avons été assez près d’eux pour leur cracher dessus. Quand allons-nous attaquer en force ? Réunir les tribus ? Repousser les hommes, laisser leurs morts pour manger ? Manger !

Crapaud-Épineux descendit du plafond et atterrit accroupi sur le dossier du trône.

— Bientôt, Burakk, bientôt. Ils sont déjà arrêtés à l’entrée de la vallée entre les montagnes des Oreilles Noires et le pic Mordeur. La rivière coule rapidement, les berges sont raides et étroites, et il n’y a pas d’autre chemin, hormis celui qui les éloignerait d’une semaine. Nous allons écraser leurs armures sous nos rochers, et quand ils ne pourront plus combattre, nous descendrons et nous mangerons.

— Et si les nains interviennent encore ?

— Ils sont prisonniers derrière nos lignes de siège. Enfermés dans leur fort. Ils ne peuvent pas intervenir.

— C’est ce qu’ils ont fait la nuit dernière ! À quoi sert le siège si les nains vont et viennent à leur guise ? Donne-moi le nom de la tribu à punir et nous en ferons un grand festin !

— Ils ont employé un passage secret, et pour cela, ils ont été obligés de nous le révéler. Nous avons découvert le passage, et les nains ont dû le refermer définitivement. Ils ne peuvent plus l’utiliser. Le chef de guerre grimpa sur le mur derrière le trône, rampa la tête en bas sur le plafond jusqu’à ce qu’il soit si près que l’haleine rance de l’ogre fasse frémir les piques du gobelin. Et puisque nous sommes en guerre avec les tribus des hommes, je ne peux pas te laisser te nourrir des diables dont j’ai besoin pour le combat. Comme tu dis, Burakk Ventru, nous ne gagnerons pas cette guerre en mangeant les nôtres. Quelle que soit leur race.

 

UN AUTRE CHEVALIER que Siebrecht ne reconnut pas lui serra la main pour le féliciter. La nouvelle s’était répandue depuis la nuit dernière. Le temps que Delmar et Siebrecht retrouvent la bannière de Jungingen, le précepteur savait tout du triomphe de Siebrecht contre le champion ogre. C’était une pointe d’héroïsme dans ce qui avait été par ailleurs une nuit sanglante et meurtrière.

Jungingen savait que les succès de ses chevaliers se reflétaient favorablement sur lui. Il s’assura que toute la bannière lui donne un accueil approprié. Siebrecht avait rapidement perdu Delmar de vue dans l’agitation des frères chevaliers et de leurs éloges. Pour inattendue que soit cette réception, Siebrecht l’adora. Il retrouvait des sensations semblables à celles qu’il avait connues parmi le groupe de jeunes nobles de Nuln, où chaque victoire sur leurs rivaux était une occasion de faire la fête. Il était la plus fine lame d’entre eux, et ils étaient fiers de lui. Maintenant, pour la première fois, la Reiksguard était elle aussi fière de lui.

Cet après-midi-là, Siebrecht se réveilla d’une tout autre humeur. Son front était chaud, sa tête pleine et sa gorge encombrée comme s’il avait avalé une pierre. Après les alarmes de la journée et de la nuit précédente, le Reiksmarschall avait donné peu d’ordres à son armée, à part se reposer, prendre soin des blessés et des morts, et se préparer à attaquer la Mâchoire le lendemain. Siebrecht n’arrivait pas à imaginer comment il pourrait être prêt à se battre le lendemain s’il était aussi mal que maintenant, ou pire.

Les sergents avaient allumé un feu près de là pour cuisiner le petit-déjeuner des chevaliers. Les sergents étaient des hommes étranges, décida Siebrecht. En tant que novice, il avait considéré les sergents comme à peine plus que des sentinelles, des hommes à tout faire pour ses tuteurs et, à l’occasion, des geôliers. Mais en campagne, ils étaient très différents. Ils étaient soucieux, voire protecteurs, envers les frères chevaliers. Ils marchaient toute la journée avec l’armée, le soir ils allumaient les feux et cuisinaient, et la nuit ils montaient la garde. Tout cela pour s’assurer que lorsque les chevaliers iraient au combat, ils se battraient au mieux de leur potentiel. Ils étaient fiers d’amener leurs chevaliers à la bataille, et de les ramener à la maison.

L’un des sergents les plus âgés apporta deux tasses, une pour Siebrecht et l’autre pour Gausser, qui était assis à côté de lui. Siebrecht accepta la tasse avec gratitude, puis il sentit l’odeur atroce qui en sortait et la repoussa.

— Buvez, mon seigneur, insista le sergent.

— Plutôt être damné, répondit Siebrecht. C’est infect. Comment l’avez-vous préparé ? En nettoyant un canon ?

Le sergent gloussa. Siebrecht réalisa qu’il ne riait pas avec lui, mais de lui. Il se sentit soudain infantilisé. À côté de lui, Gausser descendit sa tasse d’un trait.

— Bois, mon frère, dit-il. Ça n’est pas si terrible.

Siebrecht essaya d’ignorer le sourire encourageant du sergent et leva à nouveau sa tasse. Il la renifla au cas où l’odeur se soit améliorée. Ce n’était pas le cas. Il dut retenir sa respiration en buvant. Comme l’avait dit Gausser, le goût n’était pas aussi terrible que l’odeur. La première impression était amère, presque âcre, mais elle passait vite. Le sergent hocha la tête d’un air approbateur, comme s’il était un enfant qui prenait son médicament pour la première fois.

— Bientôt, vous vous sentiez mieux, mon seigneur.

— Par les dieux, vraiment ?

Siebrecht fixa le résidu épais et noir au fond.

Le sergent prit les tasses.

— Je sers l’ordre en campagne depuis presque quarante ans, mon seigneur. Nous savons comment garder les combattants debout.

— Et combien en avez-vous empoisonné au fil des ans ? grommela Siebrecht, alors que le sergent repartait en se traînant vers le feu et ses camarades. Il n’était pas très charitable, mais il ne se sentait pas bien et les sergents lui souriaient avec une indulgence condescendante. Siebrecht leur tourna ostensiblement le dos tandis qu’un autre chevalier venait lui serrer la main.

 

DELMAR OBSERVAIT DEPUIS l’ombre des arbres Siebrecht accepter modestement les compliments d’un autre chevalier.

— Tu te dis que cela aurait dû être toi ? l’interrompit une voix familière.

Delmar se leva instantanément.

— Seigneur Griesmeyer, dit-il formellement, comment allez-vous ?

Le chevalier âgé ne portait qu’une demi-armure, portant un pourpoint bleu à la place de sa cuirasse. Il se pencha avec décontraction contre le tronc d’arbre, en grattant la courte barbe rousse sur son menton.

— Mieux que quand tu m’as vu ce matin. Et, Delmar, nous avons combattu ensemble maintenant. Tu peux m’appeler frère.

— Oui, mon seigneur. Je le ferai.

L’intransigeance du jeune chevalier fit doucement rire Griesmeyer.

— Ton frère, Matz, a bien agi hier.

— Oui, c’est vrai.

— Toi aussi, Delmar.

Delmar sentit sa gorge se serrer.

— Je n’ai pas été le premier à battre un ogre. Je ne vous ai pas sorti de la horde. Je n’ai pas chargé avec le Reiksmarschall pour défendre mes frères tombés.

— Et cela n’était pas tes ordres. Tes ordres étaient de donner le message du Reiksmarschall à Karak Angazhar, ce que tu as fait. Puis tes ordres étaient de faire venir l’armée, ce que tu as fait. Le Reiksmarschall t’a confié sa vie et celle de chacun d’entre nous. C’est un éloge bien plus grand que celui que reçoit frère Matz.

Delmar détestait tout ça. Il détestait le fait que Griesmeyer lui dise exactement ce qu’il voulait entendre, alors que ses suspicions faisaient qu’il n’en tirait aucun réconfort. Il détestait la familiarité de Griesmeyer, et que le chevalier n’ait même pas remarqué la distance qui s’était créée entre eux. Plus que tout, Delmar se détestait lui-même, détestait savoir que Griesmeyer lui avait menti, mais qu’il voulait encore y croire.

— Oui, mon seigneur, répondit-il sans émotion.

— S’il te plaît, Delmar, le réprimanda le vieux chevalier, appelle-moi frère.

— Je le ferai, mon seigneur, si vous faites de même.

— T’appeler frère ? dit Griesmeyer, surpris. Je le fais déjà.

— Non, mon seigneur, vous m’appelez Delmar, corrigea-t-il doucement. M’appellerez-vous frère Reinhardt ?

Griesmeyer ne répondit pas. Il s’éloigna de l’arbre et regarda Delmar pensivement.

— Vous hésitez, dit Delmar, parce que c’est ainsi que vous appeliez mon père, n’est-ce pas ?

Griesmeyer se passa la main dans la barbe.

— Tu m’as pris par surprise, c’est tout. Bien sûr, je t’appellerai frère Reinhardt si c’est ce que tu souhaites.

— C’est ce que je veux, mon seigneur.

— Très bien, répondit Griesmeyer, frère Reinhardt, ajouta-t-il en détachant bien ses mots.

— Frère Griesmeyer.

C’était le moment, savait Delmar. Le moment de poser la question qui le rongeait.

— Frère Griesmeyer, comment mon père est-il mort ?

— C’est cela, frère Reinhardt ? dit le vieux chevalier avec compassion. C’est cela qui t’inquiète tant ?

Griesmeyer porta le regard sur les chevaliers du campement.

— Je suppose qu’il est naturel que tu y penses maintenant, lors de ta première campagne. Mais je t’ai déjà parlé de tous les événements de cette journée.

Delmar réfléchit soigneusement à ce qu’il allait dire.

— Ma mère vous tient pour responsable de sa mort, n’est-ce pas ? Vous ne m’avez pas dit pourquoi.

— Bien sûr, ta mère me considère responsable. Elle a vu son monde s’écrouler lorsque je lui ai apporté la nouvelle. Il lui fallait quelqu’un vers qui diriger ses reproches. Et elle savait que j’étais son ami, que j’aurais dû le garder en vie.

— Vous n’étiez plus amis ce jour-là, non ? Je sais que vous vous disputiez, lui et vous. Par les dieux, tout l’ordre le savait. Lui avez-vous seulement parlé ce jour-là ?

— J’aurais donné ma vie pour lui, si j’avais pu, dit Griesmeyer sans répondre à la question.

— Comment mon père est-il mort, frère Griesmeyer ? demanda Delmar.

— Il est mort… répliqua le chevalier avant de se reprendre. Il est mort avec honneur. Là-dessus, Griesmeyer tourna le dos à Delmar et partit.

 

LE MATIN SE leva dans toute sa gloire sur la Mâchoire du dragon. La pluie qui s’était déversée pendant les derniers jours et qui avait fait gonfler la rivière, la pluie que les hommes subissaient et que les gobelins haïssaient, cette pluie cessa. Les nuages noirs étaient partis vers l’est menacer les montagnes autour du Col du Feu Noir. Pour une fois, le ciel était dégagé. Les dieux des humains et des gobelins avaient consacré cette journée à la bataille.

Ce serait une bataille où la Reiksguard devrait passer en force dans la Mâchoire du Dragon ou leur campagne s’arrêterait là, l’armée devrait endurer une retraite humiliante en Averland, les gobelins sur leurs talons, et Karak Angazhar serait finalement isolé.

La Mâchoire du Dragon portait bien son nom. Les parois de chaque côté s’élevaient abruptement comme les côtés de la bouche d’une créature. Les affleurements rocheux qui dépassaient de la paroi étaient ses dents irrégulières et le Reik rapide à sa base était sa langue.

C’était un paysage qui menaçait de se refermer et de les avaler d’un coup.

Les trompettes réveillèrent le campement de l’Empire dès le lever du soleil. Les bergjaegers ayant tenu le poste de sentinelles pendant les dernières heures de la nuit baillèrent avec gratitude, leur tâche achevée. Ils retournèrent à leur régiment où ils trouvèrent une surface de terre confortable où s’allonger. Les hommes, qu’ils soient chevaliers, miliciens ou bergjaegers, se levèrent. Les officiers ne les pressaient pas. Ils n’en avaient pas besoin. Les hommes avaient toute la journée pour se préparer et ruminer la bataille à venir, pour cogiter sur le chaos du combat, sur les blessures qu’ils allaient peut-être subir, le coup fatal qu’ils risquaient de recevoir. Ils ne se levèrent pas avec enthousiasme, mais au moins avec le soulagement qu’apportait la fin de l’attente.

Helborg revenait à cheval vers le camp, accompagné de sa garde. Comme à son habitude, il s’était levé aussi tôt que possible pour jauger le terrain à franchir. Il avait donné ses ordres pour la bataille la veille. Rien de ce qu’il avait vu n’appelait leur modification. Cependant, ses jambes et les flancs de son cheval étaient trempés par l’eau de la rivière ; il voulait se sécher avant de prendre froid. Il avait appris depuis longtemps que prendre soin d’une armée nécessitait aussi de prendre soin de soi. Il n’avait pas à regarder si loin dans l’histoire de l’Empire pour trouver des batailles perdues en raison de l’indisposition du général.

Il passa à côté de l’armée en train de se rassembler. Douze cents chevaliers, presque toutes les forces de la Reiksguard, étaient sur le terrain, portant leurs crêtes de laurier et de plumes. Il y avait le Précepteur Wallenrode, dont les chevaliers s’étaient fait un nom en combattant la horde du chef de guerre orque Vorgaz Gueule de Fer. Chacun de leurs étendards portait l’insigne de leur victoire. Il y avait le Précepteur Trier, qui commandait dans sa bannière trois chevaliers de sa famille, deux cousins et son propre fils. Il y avait le Précepteur Jungingen, dont l’esprit acéré et la détermination à réussir assuraient la valeur malgré son jeune âge. Et là, à l’avant, se trouvait la bannière d’Osterna. Même si leur précepteur était mort, ses chevaliers avaient refusé de combattre sous un autre nom.

Derrière eux était groupée la milice. C’était des éleveurs de bétail d’Heideck, des négociants en vin du Loningbruck, des hommes des abattoirs et leurs apprentis d’Averheim, des bourgeois de Streissen et des citoyens-gardes de Grenzstadt, beaucoup étant des nains. Des nains de l’Empire, éloignés de leurs cousins de Karak Angazhar, mais pas moins décidés à se battre pour eux. Ils étaient tous des citoyens d’Averland, loin de chez eux, mais prêts à les défendre.

Siebrecht était assis, portant arme et armure, attendant sur son cheval. Il tapotait le cou de l’animal, à vrai dire plutôt pour se détendre lui-même. Il ne regardait pas la troupe de chevaliers autour de lui. Il se concentrait sur le chemin au-devant. La journée avait bien commencé, la maladie de la veille ayant miraculeusement disparu. Quand il avait rejoint son escadron, ils s’en étaient tous remis à lui, même les Reiklanders.

— Ils sont là.

La voix de Gausser le sortit de sa rêverie. Une tribu de gobelins émergea de la pente du Predigtstuhl, de l’autre côté de la rivière.

— Cela ne va pas leur servir à grand-chose, dit Bohdan. Ils sont du mauvais côté de la rivière, s’ils comptent arrêter notre marche.

— Est-ce qu’ils sont tous là ? demanda Alptraum. Je n’en vois que quelques centaines.

— Bien sûr qu’ils ne sont pas tous là, répliqua Siebrecht d’un ton plus dur qu’il ne le souhaitait. Le reste sera devant nous. Regarde combien d’entre eux portent des arcs. Ils ne sont pas là pour nous arrêter, ils sont là pour nous saigner au passage.

Et, avec le Reik entre eux, seuls Voll et les bergjaegers pouvaient répondre. Les chevaliers ne pouvaient pas les toucher.

Évidemment, le Reiksmarschall n’était pas d’accord. Au son de la trompette, les chevaliers d’Osterna se mirent à avancer vers les gobelins, droit sur la rivière.

Delmar se pencha sur sa selle pour mieux voir. C’était étrange. Toutes les histoires qu’il avait entendues à propos de Kurt Helborg parlaient de ses talents de général, de sa maîtrise de la tactique qui avaient apporté aux armées de l’Empire victoire sur victoire. Pourtant, dès que Delmar avait vu le déploiement de l’armée, au lever du soleil, il n’avait pu s’empêcher de se demander si les rumeurs d’épuisement courant à son propos depuis son retour du nord avaient un fond de vérité.

Delmar vit qu’Hardenburg avait pris place à ses côtés. C’était étrange. Aussi jovial que soit le Reiklander, il marchait toujours dans le rang de Falkenhayn. Il n’avait pas parlé à Delmar depuis Altdorf.

— Comment vas-tu, frère ? demanda Hardenburg.

— Je suis contrarié, Tomas.

— Oh ? Hardenburg semblait surpris. Et par quoi ?

— Notre déploiement, il n’a aucun sens.

— Que veux-tu dire ?

— Pourquoi sommes-nous montés ? Regarde les côtés de la vallée, regarde ces pentes. Penses-tu qu’un cheval pourrait marcher avec une telle inclinaison, sans même parler de charger ? Le terrain n’est assez plat pour nous qu’à côté de la rivière, et il n’y a de la place que pour trois ou quatre de front. Si quelques-uns de nos chevaliers devaient tomber à l’avant, nous serions piégés. Les gobelins n’auraient qu’à descendre des pentes et nous repousser dans la rivière.

Hardenburg acquiesça, mais son esprit était ailleurs.

— Et maintenant, il ordonne aux chevaliers d’Osterna d’attaquer les gobelins en traversant le fleuve ? continua Delmar. Pense-t-il que leur armure les aidera à nager ?

Les autres s’intéressaient aussi à leur conversation à voix basse.

— De quoi parlez-vous donc en murmurant ? demanda Falkenhayn.

Hardenburg eut l’air coupable, comme s’il trompait la confiance de son ami.

— L’ordre de bataille n’a aucun sens, selon Reinhardt, répondit-il.

— Vraiment ? Et frère Reinhardt pense-t-il qu’il en sait plus que le Reiksmarschall ? ricana Falkenhayn. Frères, écoutez ceci : Reinhardt pense qu’il en sait plus que notre Reiksmarschall ! Peut-être, Reinhardt, devrait-il te soumettre l’ordre de bataille pour approbation ? Qu’en dis-tu ?

Falkenhayn poussa son cheval d’un pas.

— Voilà, demandons la permission à notre précepteur de te laisser chevaucher jusqu’à lui, afin que tu lui montres l’étendue de ses erreurs. Car il est du devoir de tout chevalier de mettre en doute les ordres de son général.

Delmar sentait les yeux de l’escadron sur lui, Reiklanders et Provinciaux. Falkenhayn lui tendait un piège, tentant de l’embarrasser pour qu’il retire ses paroles. Un autre jour, dans les cercles aristocrates d’Altdorf, cela aurait pu fonctionner. Mais là, sur le champ de bataille, Falkenhayn n’avait aucune chance.

— Prends un peu le temps de réfléchir avant de me faire dire ce que je n’ai pas dit, Falkenhayn, répondit Delmar d’une voix calme et mesurée, avec le même ton autoritaire qui lui était venu à Hardenburg. Et si tu doutes encore de ma loyauté, tu ferais mieux de dégainer ton épée et d’avoir un second prêt à renvoyer ton cadavre chez toi.

Delmar soutint le regard de Falkenhayn jusqu’à ce qu’une courte note de trompette alerte l’escadron. Les étendards étaient levés. La bataille allait débuter.

Si le Reiksmarschall avait entendu les inquiétudes de Delmar, il les aurait partagées. Le sol de la vallée était recouvert par le Reik torrentueux, gonflé par la pluie. Les berges étroites étaient trop inclinées pour la cavalerie. Tout homme escaladant la pente serait une proie facile pour les archers sur l’escarpement. La Mâchoire du Dragon n’était pas un endroit adapté aux combats de l’armée de l’Empire. Pourtant, ils devaient se battre.

La guerre était l’éternelle réconciliation de l’idéal et du réel, la différence étant payée en vies de soldats. La clé du métier de général, du moins pour un général espérant diriger une armée plus d’une fois, était de s’assurer que cette différence soit aussi petite que possible tout en assurant tout de même la victoire. Parfois cela nécessitait de la prudence, parfois du courage, et parfois les dieux fournissaient à un général fatigué une faveur pour ses services. Les dieux… Bien que les nains soient un excellent substitut.

Un cri retentit parmi les bergjaegers, un cri repris par les chevaliers, puis par la milice, et transporté jusqu’au Reiksmarschall. Mais Helborg l’avait déjà vu. Le roi Gramrik avait fourni son miracle.

Le Reik avait cessé de couler.
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XI MÂCHOIRE DU DRAGON

— C’EST FAIT, MON roi, rapporta l’ingénieur nain. L’eau se déverse dans les tunnels inférieurs. Le niveau du lac a baissé au point qu’il est trop bas pour couler hors du bassin. Le fleuve est arrêté.

— Pour combien de temps ? demanda le roi Gramrik.

— Je ne peux pas le dire avec certitude, mon roi. Mais j’estime qu’il faudra quelques heures, peut-être un peu plus, avant que les tunnels ne soient inondés et que la rivière ne coule à nouveau.

Quelques heures, rumina Gramrik. Il leur avait fallu dix ans pour vider ces mines. Avec quelques années de plus, la machinerie aurait été en place pour rendre aisé le pompage. Mais cet effort avait été perdu, et qui sait s’ils auraient une nouvelle chance un jour.

Et, malgré les promesses d’aide des humains de l’Empire, quand la nouvelle parviendrait à leurs maîtres, il y en aurait parmi eux pour décider qu’ils ne pouvaient pas laisser à leurs plus anciens alliés le contrôle du fleuve qu’ils considéraient comme le leur. C’était toujours ainsi avec les humains. La mémoire de leurs peurs durait toujours plus longtemps que celle des faveurs qu’ils devaient.

Le Reik s’était vidé, mais seulement en amont du col. Derrière l’armée de l’Empire, l’Unkenfluss continuait de couler dans le lit du Reik. Les affluents mineurs se mêlaient avec lui en aval. L’eau ayant reflué dans la vallée, le lit de la rivière était exposé. Helborg avait inspecté le sol en personne la veille. Le Reik coulait vite dans le col étroit. La terre meuble était emportée par le courant. Le lit du fleuve n’était pas constitué de boue, mais de roche lissée par le courant. Ce n’était pas idéal, Helborg le savait. Mais ce serait suffisant.

L’eau se retirant, les chevaliers d’Osterna poussèrent leurs chevaux de la marche au trot. Ils sautèrent de la berge dans le reste du Reik avec aussi peu de problèmes que s’ils traversaient un ruisseau. Si les Dents Saillantes avaient tenu bon sur la rive opposée, ils auraient pu avoir une chance. Ils étaient encore plusieurs centaines contre seulement soixante. Mais les gobelins de la misérable tribu des Dents Saillantes se contentèrent de fixer les chevaliers, les yeux écarquillés d’horreur, tandis que la barrière qui devait les protéger s’écroulait au loin. Ils étaient paralysés par la vision des chevaliers approchant, leurs épées tranchantes, leur peau de fer, leurs destriers géants aux lourds sabots capables de leur briser les os. Seuls quelques-uns eurent la présence d’esprit de se servir de leurs arcs. Mais ils tirèrent avec tellement de peur dans les mains que les flèches manquèrent largement leurs cibles.

Les chevaliers d’Osterna n’avaient même pas atteint l’autre rive que les Dents Saillantes rompaient déjà les rangs, se marchant dessus et se griffant les uns les autres dans leur course éperdue vers leurs terriers dans les montagnes. Puis, les chevaliers grimpèrent la berge, éperonnèrent leurs chevaux et partirent au galop dans la masse verte paniquée, rugissant leur soif de sang, tranchant et vengeant les frères qu’ils avaient perdus.

Delmar et son escadron acclamèrent la victoire d’Osterna, mais déjà le reste de l’armée bougeait. Helborg se servait de la distraction provoquée par la charge d’Osterna pour couvrir son nouveau déploiement. Les tambours d’Averland avaient pris le rythme, et les milices traversaient le lit du fleuve pour former une colonne de l’autre côté.

Durant les quelques minutes de la charge d’Osterna, l’armée du Reiksmarschall était passée du repos à la marche totale. Maintenant, Delmar voyait le sens du déploiement du Reiksmarschall. Il secoua la tête d’émerveillement.

Sur l’escarpement des Hauteurs Stadelhorn, Crapaud-Épineux le voyait lui aussi. Ses éclaireurs avaient gardé un œil globuleux sur l’armée de l’Empire toute la journée et la nuit précédentes, au cas où ils tenteraient de passer sur la rive est. Ils ne l’avaient pas fait, et Crapaud-Épineux avait amené le gros de ses guerriers, soit les Oreilles Noires, les Échardes et ses propres Capuchons de la Mort, sur la rive ouest, ne laissant là que Nardy et ses Dents Saillantes pour les harceler à distance. Ensemble, ils auraient submergé leurs adversaires et les auraient obligés à reculer dans la rivière. Mais maintenant, la rivière était partie. Les Dents Saillantes avaient fui et l’ennemi avait traversé sur l’autre rive, hors de portée de ses archers sur l’escarpement ouest.

Une colonne de leurs soldats marchait déjà dans le col. Ce n’était pas les hommes armés, mais les inférieurs, les milices. Ils marchaient rapidement sur la rive est. Visiblement, le général humain espérait que Crapaud-Épineux soit si choqué par l’attaque sur les Dents Saillantes qu’il laisse passer en sécurité les milices. Eh bien, ce général avait beaucoup à apprendre sur Crapaud-Épineux s’il pensait qu’il verserait une larme sur eux. Ils étaient la plus faible fraction de ses tribus.

— Gigit !

Il appela la tribu qu’il avait placée à l’extrémité nord du col. Le chef de guerre Gigit des Échardes accusa réception de l’ordre. Il sangla le casque nain mal ajusté sur sa tête. D’un cri, il ordonna à ses guerriers de descendre la pente.

 

Les Échardes se déversèrent sur le sol montagneux en direction du lit de la rivière et de la colonne de la milice. Ceux de tête mâchaient le champignon leur ôtant toute peur et leur donnant la force. Le reste suivait leur exemple, enhardis par le pouvoir de la foule.

Derrière eux venaient les chefs avec leurs fouets et leurs aiguillons. Crapaud-Épineux comprenait que tant qu’un gobelin avait plus peur de ce qui se trouvait derrière lui que de ce qu’il avait devant lui, il était victime du genre de folie que les créatures plus nobles appelaient la bravoure. Le millier d’Échardes couraient sur la pente, dérapant, glissant, tombant, poussant des cris de joie et des hurlements d’excitation.

Helborg les regarda arriver. La première charge de l’ennemi, c’était une vision qu’il avait déjà vue plusieurs fois. Cela lui en disait beaucoup sur son adversaire. Par exemple, il apprenait que Crapaud-Épineux n’avait jamais affronté une armée de l’Empire auparavant. Il ne savait pas à quelle vitesse ses chevaliers pouvaient galoper.

Il donna l’ordre et les chevaliers de Wallenrode levèrent leurs étendards au badge à tête d’orque.

— Chargez !

 

L’ATTAQUE DES ÉCHARDES fut réduite à néant. Leurs chevaux fatigués, les chevaliers de Wallenrode se remirent en formation en sécurité derrière la colonne de la milice. Puis ils revinrent au trot, tenant triomphalement leurs épées en l’air. Les gobelins ayant survécu à la charge de la bannière de Wallenrode grouillaient, pris de confusion. Certains faisaient déjà demi-tour, sentant l’opportunité de s’échapper. Gigit descendit vers eux dans une colère meurtrière, fracassant les crânes au passage. Il se dressa au milieu d’eux et beugla pour les rappeler à l’ordre. Ses gobelins le dévisagèrent, attendant ses ordres. Gigit ouvrit la bouche pour parler, quand une flèche lui transperça la gorge.

De l’autre côté de la rivière, Jaeger Voll encochait une deuxième flèche. Le reste des bergjaegers tira et montra aux archers gobelins le véritable pouvoir d’un arc employé à courte portée par des hommes dont la vie quotidienne dépendait de la précision de leurs flèches. Les bergjaegers tirèrent et soixante gobelins tombèrent, certains avec deux traits ou plus fichés dans leurs chairs.

Burakk regarda le reste des Échardes décamper en remontant la pente. Il y avait plus de survivants qu’ils ne le méritaient. Les chevaliers sur leurs chevaux, qui les avaient fait rompre si facilement, ne pouvaient pas les poursuivre. Les milices, une fois les Échardes en fuite, avaient pu continuer leur marche avec insouciance. Même les archers ne leur tiraient pas dessus, préférant conserver leurs flèches pour la longue bataille à venir.

— Rassemblez-les, ils me serviront plus tard, ordonna Crapaud-Épineux au sujet des Échardes. N’aie pas l’air si soucieux, Burakk Ventru.

— C’était mille de tes créatures.

— Et j’en ai encore dix mille.

 

DELMAR OBSERVA UNE autre tribu de gobelins être envoyée dans le col. Cette fois, l’honneur revint à la bannière de Trier. Les chevaliers chargèrent sur le lit de la rivière, mais les gobelins furent plus prudents. Ils ne tentèrent pas d’atteindre la milice sur l’autre rive, mais se préparèrent à l’impact des chevaliers.

Les chevaliers de Trier étaient prêts. Ils restèrent en ordre serré, afin de porter tout le poids de la charge sur la tribu gobeline. Mais en s’approchant, des trous apparurent dans les rangs gobelins. Les aiguillonniers poussaient certains des leurs sur le devant. Ces gobelins riaient et braillaient, pris de délire, leurs yeux révulsés, la bouche bavant tandis qu’ils mâchonnaient leurs champignons aliénants. Chacun tirait derrière lui une longue chaîne reliée à une balle, plus grande qu’un boulet de canon.

Sous les yeux horrifiés des chevaliers, ces peaux vertes déments se mirent à tournoyer et à danser. Leurs muscles se gonflant avec une force surnaturelle, ils soulevèrent leurs chaînes et les firent tourner comme des fléaux. Les autres gobelins les dirigèrent dans la direction des chevaliers, puis reculèrent en caquetant de rire.

Les bergjaegers près de la milice s’élancèrent en avant, encochant une flèche à leur arc. Ils s’arrêtèrent pour tirer. Les plus proches des fanatiques tombèrent, dardés de flèches, mais pas tous.

Les fanatiques hurlaient et tournoyaient encore quand la charge percuta. Sans espace pour manœuvrer, les chevaliers de Trier ne pouvaient que prier tandis que les boulets tourbillonnaient vers eux.

Des trous apparurent dans la première ligne, les poids briseurs d’os emboutissant les flancs des chevaux et de leurs cavaliers, fracassant les jambes, les poitrines et les têtes. Les hommes connurent leurs premiers morts de la bataille. Un groupe de sergents s’avança pour tâcher de les récupérer. Mais les chevaliers touchés continuaient à avancer. Même dans la mort, ils s’effondraient sur leurs ennemis. Les fanatiques restants furent enterrés sous les corps des chevaux et des hommes qu’ils avaient tués.

Le reste de la charge atteignit son but, bousculant les peaux vertes une fois de plus. Seules les bandes de gobelins qui s’étaient abrités derrière les fanatiques restaient intactes. Mais ces gobelins n’eurent que quelques secondes de répit avant que la deuxième vague, guidant leurs chevaux autour du carnage, ne les frappe et les coupe en morceaux.

Le chef de guerre gobelin semblait ne pas s’en soucier. Il en fit descendre d’autres.

Delmar entendit la trompette de sa bannière les appeler en formation. C’était enfin leur tour.

— Nous chargeons en deux lignes, ordonna Jungingen. Chargez. Divisez-vous en escadrons. Reprenez la formation autour de mon étendard.

Au son de la trompette, les chevaliers poussèrent leurs chevaux au trot. Jungingen les avait conduits de la berge au lit de la rivière. Delmar et les autres étaient dans la seconde ligne. Ils ne pouvaient pas voir leur adversaire clairement à travers leurs camarades de la première ligne. Delmar observa donc les chevaliers devant lui pour être prévenu des obstacles à venir.

La trompette retentit à nouveau. Les chevaliers lancèrent leurs montures au galop. Le danger du sol irrégulier était aggravé par les cadavres des gobelins qui le jonchaient. Toutefois, les chevaliers expérimentés de la première ligne réussirent à maintenir leur formation.

Puis, enfin, Jungingen leva sa lance et la trompette sonna la charge. Les chevaliers éperonnèrent leurs chevaux à l’unisson. Delmar entendait les cris d’alarme des gobelins. Dans les quelques dernières secondes, la première ligne baissa ses lances. La charge percuta. Delmar vit les bras des chevaliers portant leur arme être secoués en arrière, quand les lances empalèrent les gobelins les plus proches.

Les hommes lâchèrent leurs lances usagées et dégainèrent leurs épées. La ligne ralentit, mais ne s’arrêta pas, les chevaliers restant groupés. Les peaux vertes du centre partaient en courant, mais pas ceux des côtés. Delmar vit les gobelins nettement pour la première fois, sous la capuche de leur cape foncée les protégeant du soleil. Ils avaient un regard désespéré, tenant leurs lances et leurs lames serrées contre eux.

— Deuxième ligne, aux flancs ! ordonna Jungingen.

— À droite ! hurla Falkenhayn à l’escadron. Les chevaliers se tournèrent pour frapper à côté de la première ligne, leur propre formation se relâchant. Delmar prépara sa lance et choisit sa cible, l’un des rares gobelins à tenir sa position. Le gobelin s’agrippait à une lance courte, mais trop courte, car la lance d’arçon de Delmar avait l’avantage de la longueur. Delmar fit descendre l’extrémité de sa lance, visant le ventre du gobelin, se cala sur ses étriers, et laissa le poids de sa charge traverser le gobelin. Avec l’impact, il défléchit l’extrémité de la lance ennemie avec son bouclier, puis lâcha sa lance brisée et dégaina son épée.

Tout autour de lui, ses frères concluaient leurs charges, certains avec autant de succès que Delmar, d’autres ayant moins d’effet, leurs cibles courant ou plongeant au sol entre les sabots des chevaux.

— Séparez-vous ! ordonna Falkenhayn.

Les peaux vertes s’enfuyant, ils étaient des proies faciles pour les épées des chevaliers. Mais alors qu’ils se dispersaient, une deuxième tribu apparut derrière eux, portant des étendards représentant un champignon vénéneux malade. Leurs lances étaient prêtes et pointées sur les chevaliers de Jungingen dont la charge était dépensée. Parmi eux, Delmar vit des gobelins portant des filets lourds, qu’ils avaient l’intention de lancer sur les chevaliers dès qu’ils se seraient frayés un chemin.

Les gobelins en fuite furent stoppés. Pendant un moment, la vague reflua contre les chevaliers. Ils étaient soudain submergés par les gobelins paniqués, qui hurlaient, griffaient et mordaient tout ce qui se trouvait sur leur passage. Les chevaliers du centre étaient coincés entre les gobelins devant eux et leurs frères sur les côtés. Sur la droite, Delmar vit une chance de se dégager. Il jeta un œil à Falkenhayn, mais le Reiklander était trop occupé à trouer les gobelins se recroquevillant sous son cheval.

— À droite ! beugla Delmar, se tailladant un chemin. À droite, pour un revers !

Falkenhayn leva les yeux.

— Quoi ? Non ! En avant ! En avant ! cria-t-il, mais le reste de l’escadron était déjà en train de suivre Delmar. D’abord l’escadron, puis les chevaliers au centre ayant de l’espace, et enfin toute la bannière suivit Delmar hors, puis autour du piège que Crapaud-Épineux leur avait préparé.

 

CE CRAPAUD-ÉPINEUX n’avait jamais combattu l’Empire auparavant, se dit Helborg, mais il apprenait vite. Et il n’avait aucun remords à sacrifier plus d’une vingtaine des siens pour abattre un seul chevalier, à rassembler ses troupes les plus faibles pour faire tampon, pour ralentir les charges de chaque bannière, puis contrer avec une charge de son cru. Et les chevaliers commençaient à tomber. Quand les bannières revenaient, ce n’était plus dans l’allégresse, et leurs épées étaient tachées de sang. L’avantage du nombre commençait à jouer, et Crapaud-Épineux n’avait toujours pas relâché ses ogres.

Siebrecht dirigea son cheval autour de l’étendard de l’escadron, tout en s’efforçant de cacher son épuisement. Ses cuisses étaient douloureuses d’avoir contrôlé sa monture, son bras le brûlait à force de taillader ces cibles basses. Cela suffisait : taillader. Pas d’estoc, pas de parade, pas de finesse, juste abattre son épée de toutes ses forces. Les taches de sang gobelin sur son épée et sur les flancs de son cheval étaient les preuves de son succès.

Ils eurent un moment de répit. D’un bras tremblant, il leva sa visière. Il était le dernier de l’escadron à reprendre la formation, mais la marge diminuait à mesure que les autres chevaliers et chevaux se fatiguaient eux aussi. Siebrecht s’était toujours considéré comme un bon cavalier, pas le meilleur, mais assez bon pour chevaucher une journée sans se plaindre. Mais là, c’était complètement différent. Les accélérations soudaines, les virages rapides, être vigilant aux pas de son cheval, observer l’ennemi, regarder tout autour de soi ce que faisaient vos frères. Plus d’une fois il avait entendu l’ordre de se séparer et levé les yeux pour constater que ses frères s’éloignaient déjà. Il devait à l’instinct de groupe de son cheval d’être resté avec eux.

Il ne savait pas comment faisaient les autres. Delmar et son cheval, en particulier, bougeaient comme s’ils étaient nés ensemble. Leur escadron avait chargé une douzaine de fois durant l’heure écoulée. À chaque fois, Delmar avait été le premier à frapper, le premier à tourner, le premier à faire demi-tour, le premier à se remettre en formation. Il aurait aussi bien pu être un satané centaure déguisé.

Les gobelins étaient maintenant tout le long du lit de la rivière, les morts et les vivants. Il y avait presque deux mille de ces créatures, trop pour que la cavalerie les disperse en une seule charge. Un escadron courageux de la bannière d’Osterna qui avait essayé fut rapidement absorbé par la masse, leurs chevaux eurent les jambes brisées, les chevaliers tombèrent au sol et furent submergés.

La milice avançait toujours régulièrement, mais ils n’avaient parcouru que la moitié de la Mâchoire du Dragon. Siebrecht sentait le sort de la bataille pencher en faveur des gobelins. L’Empire comptait peu de pertes, mais si la colonne perdait du temps et hésitait, ces morts allaient rapidement se multiplier.

La Reiksguard combattait maintenant par escadron, chaque groupe de chevaliers tentant de son mieux de contenir les gobelins sans être pris dans la horde.

Falkenhayn donnait toujours les ordres à l’escadron, mais c’était maintenant Delmar que les chevaliers suivaient. Il y avait eu un moment dangereux, deux charges auparavant. Leur escadron venait de se reformer. Delmar avait crié « Attention à droite ! » ; une bande de gobelins équipés de filets et de lances s’était détachée de la horde, cherchant à emprisonner les chevaliers alors qu’ils se reposaient. Falkenhayn, déjà irrité par le fait que Delmar anticipe ses ordres, avait vu le danger lui aussi et répliqua « À droite ! ».

Certains chevaliers de l’escadron avaient écouté Delmar et tournèrent à gauche. Les autres avaient écouté Falkenhayn et, pensant que ses paroles étaient un ordre, tournèrent à droite. Dans la confusion qui suivit, les gobelins saisirent leur chance et foncèrent en avant, jetant leurs filets pour enchevêtrer les jambes et les têtes des chevaux.

La garde du Reiksmarschall étant proche, ils les avaient libérés, mais cela aurait pu se terminer en catastrophe.

— En avant ! En avant ! criait Falkenhayn à l’escadron. L’étendard, prenez l’étendard !

Une des troupes des Capuchons de la Mort avait fini par rompre et leur étendard était exposé. Les chevaliers pouvaient voir l’horrible chose, portée hâtivement vers l’arrière de la tribu gobeline. Elle était presque à portée, mais ils savaient tous la gloire qui résulterait de sa capture. Leur fatigue disparue, ils éperonnèrent leurs chevaux pour charger les porte-étendards, ignorant le reste des gobelins fuyant de part et d’autre. Quelques peaux vertes possédant des arcs eurent l’instinct de tirer une flèche aux chevaliers au passage. La plupart des flèches, tirées à la hâte, partirent en folles spirales. Certaines touchèrent les armures de la Reiksguard et rebondirent sans mal. D’autres volèrent au-dessus des chevaliers et frappèrent des gobelins de l’autre côté. Mais l’une d’elles toucha sa cible.

Le cheval de Delmar venait de s’appuyer sur ses jambes arrière lorsque la pointe de la flèche lui perfora l’œil et s’enfonça dans sa cervelle. Les jambes arrière avaient poussé, mais l’avant ne bougeait plus. Delmar sentit l’animal mourir et se prépara à la chute. Le cheval tomba en avant, et Delmar fut projeté par-dessus sa tête. Il se recroquevilla autant que le lui permettait son armure et toucha le sol en roulant. Il cligna des yeux pour chasser la poussière qui s’était glissée dans sa visière et se hissa debout. La seule pensée qui lui venait était qu’il était en danger et devait s’échapper.

Seuls deux des autres chevaliers virent son cheval s’effondrer. Falkenhayn, cependant, considéra qu’un homme était une perte acceptable pour une occasion de se couvrir de gloire. L’autre chevalier ne pensa même pas à la gloire. Il vit Delmar tomber et, en un instant, tira les rênes de son cheval pour faire demi-tour.

— Delmar ! Delmar ! appela-t-il. Donne-moi ta main !

Delmar regarda devant lui et vit Siebrecht galoper vers lui, la main tendue.

— Non, Siebrecht, essaya-t-il de crier. Tu ne peux pas…

Il leva les bras pour repousser son frère, mais Siebrecht en attrapa un et le souleva pour balancer Delmar à l’arrière de sa selle. Mais Siebrecht n’était pas Helborg, comme il l’apprit rapidement. Il se retrouva tiré de sa selle et tomba au sol.

— Par les mamelons de Taal, Delmar, bredouilla Siebrecht dans la boue, tu ne te simplifies jamais les choses.

Delmar l’aida à se relever.

— Quel espèce de fou…

— Apparemment, Delmar. Je t’assure que je me réprimanderai… Siebrecht n’acheva pas sa phrase. Les gobelins s’étaient reformés. Il y en avait maintenant des douzaines, peut-être une centaine. Et ils dévisageaient tous Siebrecht.

— Delmar, murmura-t-il, prends ton épée. Que je sois damné si je combats seul.

Les gobelins en rangs resserrés sifflaient en avançant. Ils n’avaient aucune chance, Siebrecht le savait. Mais ils n’avaient pas à gagner. Il leur suffisait de retarder l’inévitable jusqu’à ce que leurs frères reviennent.

— Écoutez-moi, leur hurla-t-il, car je suis le grand Siebrecht von Matz, le meilleur épéiste de l’Empire !

Il fit danser son épée dans les airs, son tranchant résonnant d’un fredonnement menaçant. Les gobelins s’arrêtèrent. Bien joué, se dit Siebrecht, continue comme ça.

— Vous vous sentez braves parce que vous êtes nombreux, mais je vous le dis maintenant : je ne vais pas vous tuer tous, mais je vais découper en deux le premier qui s’approchera, et le second, et le troisième !

Siebrecht fit une pause théâtrale.

— Alors ! Que celui d’entre vous qui souhaite être le premier à mourir fasse un pas en avant !

Il fit tourner son épée autour de lui pour appuyer ses paroles.

— Un plan remarquable, murmura Delmar, qui se tenait dans son dos, l’épée à la main.

— Merci, répondit Siebrecht, son regard ne quittant pas les yeux rouges et globuleux de ses adversaires.

— Il aurait même pu fonctionner, continua Delmar, si seulement les gobelins comprenaient un traître mot de la langue impériale.

— Ah… soupira Siebrecht.

Et les gobelins chargèrent.

— Haaa ! cria Siebrecht.

Et il chargea à son tour. Il fit fouetter son arme, la bougeant le plus rapidement possible. La vitesse pure ! Être plus rapide que le reste, voilà l’essence même de l’escrime !

Siebrecht attaqua d’estoc le premier gobelin sur son chemin. Alors qu’il allait se défendre, il changea l’estoc en taille qui le décapita. Le gobelin à côté de lui bloqua le coup suivant de Siebrecht, mais il fit tourner la lame autour de sa tête pour la descendre sur son épaule. Il sentit quelque chose lui frapper le côté, mais son armure l’encaissa et Delmar, derrière lui, abattit l’attaquant. Siebrecht leva sa pointe et embrocha le gobelin suivant. Il le repoussa rapidement pour libérer sa lame, puis la leva et la fit tourner comme une aile de moulin, découpant en deux un autre peau verte derrière Delmar.

Delmar assomma un gobelin en écrasant sa garde sur son nez. Il le souleva à bras-le-corps et le jeta sur les pointes des lances de ses camarades. Delmar et Siebrecht combattaient dos à dos, épaule contre épaule, frère avec frère. Le cœur de Siebrecht battait à toute allure. Ses yeux allaient de tous côtés, cherchant la prochaine menace.

— Recule, sale diable !

Siebrecht se surprit à hurler sur le prochain gobelin qui s’approchait. Sale diable ? Siebrecht s’interrogea sur cette expression et sur son origine.

— J’ai de mauvaises nouvelles, Delmar, cria Siebrecht en changeant un coup haut d’estoc en coup bas de taille, tranchant la jambe du gobelin. Je commence à parler comme toi.

— Tais-toi et bats-toi ! répliqua Delmar en passant sa lame dans le ventre d’un gobelin.

Le gobelin, cependant, n’était pas achevé. Ses griffes lacérèrent la visière de Delmar, où elles trouvèrent une prise. Il emmenait Delmar avec lui dans son agonie. Siebrecht fit tournoyer sa lame pour maintenir les gobelins à distance un moment et tendit la main à Delmar.

— Tiens, ordonna Siebrecht. Vite, lève-toi… Vite, baisse-toi !

Il poussa lourdement de la main et Delmar heurta durement le sol. Le bruit des chevaliers chargeant tonnait au-dessus de leurs têtes.

— Siebrecht ! appela Alptraum depuis son cheval. Tiens bon !

— Tes frères sont avec toi ! cria Bohdan.

— C’est certain, finit Gausser.

Eux et un escadron de chevaliers de Wallenrode nettoyèrent le chemin. Delmar et Siebrecht se relevèrent, prêts à déguerpir. Mais ils réalisèrent alors que les gobelins ne battaient pas en retraite. Crapaud-Épineux était descendu au fond de la Mâchoire du Dragon et avait rappelé ses guerriers. Quand ils virent le conglomérat de tribus devant eux, Delmar et Siebrecht comprirent qu’ils ne passeraient pas.

Pendant deux heures, les armées de l’Empire et des Dix Tribus de Crapaud-Épineux s’étaient affrontées dans la Mâchoire du Dragon. La bataille avait laissé une traînée de morts sur les berges du fleuve asséché, à mesure que les protagonistes tombaient à travers le col. Principalement des peaux vertes, mais aussi des Reiksguards. Les sergents avaient fait de leur mieux pour récupérer les morts, mais les gobelins recouvraient les chevaliers tombés. Peu vivaient encore pour être sauvés. Helborg sentait l’épuisement de son armée. De plus en plus faibles, ses frères subissaient de plus en plus de pertes. Crapaud-Épineux avait réussi. Le prix était énorme. Onze mille gobelins avaient commencé la bataille, et la moitié de cette grande horde était maintenant à terre, encore plus dispersés, préférant s’enfuir dans les montagnes et échapper aux aiguillonniers des Capuchons de la Mort et aux lances des chevaliers. Mais en jetant les vies des guerriers gobelins dans la meule, Crapaud-Épineux avait réussi à fatiguer les chevaliers au point où sa victoire était à portée de main. Et maintenant, se dressait à l’extrémité du col, dans la gorge de la Mâchoire du Dragon, toute la tribu des Oreilles Noires rassemblée, avec à leur centre les ogres de Burakk le Ventru. Les ogres rugissaient pour que la bataille continue, pour qu’ils puissent s’emplir le ventre jusqu’à ce qu’il déborde. La horde avança pour repousser la Reiksguard hors du col et, peut-être, pour les effacer de cette terre.

Si les circonstances avaient été idéales, Helborg aurait battu en retraite. Les succès de la journée auraient suffi à n’importe quelle armée. Mais la journée était capitale : soit ils passaient la Mâchoire du Dragon, soit ils battaient en retraite et étaient refoulés jusqu’en Averland. Helborg avait déjà connu des retraites. C’était des instants terribles, bien plus coûteux en vies que le combat lui-même. Une génération des fils aînés de l’Empire pouvait être perdue dans ces montagnes s’il tournait le dos à cet adversaire. Helborg arrangea ses propres forces pour tenir bon. La plupart des chevaliers étaient démontés, leurs chevaux trop faibles pour les porter. Les chevaliers à pied fatigués tenaient la droite, la milice la gauche et au centre la cavalerie qui restait. Sa propre garde et peut-être une centaine de chevaliers de différentes bannières.

Burakk regardait l’ennemi se dresser devant lui, attendant d’être achevé. Il l’avait vu souvent. Un ennemi si épuisé qu’il acceptait sa propre mort. Eh bien, Burakk ne leur ferait pas faux bond. Devant lui, les hommes avaient placé leurs chevaux. Ils avaient peut-être encore assez d’énergie pour une dernière charge, mais elle serait lente. Et après cela, ses ogres étaient prêts à prendre leurs vies.

Alors qu’ils s’approchaient, il entendit le général crier un ordre. Soudain, les chevaliers firent demi-tour et repartirent. Cela ne vous sauvera pas ! pensa Burakk avec satisfaction.

Mais alors que les chevaliers battaient en retraite, ils firent le tour d’autres choses derrière eux. C’était une vision qu’il avait déjà eue auparavant, et qu’il aurait aimé ne jamais revoir. En reculant, les chevaliers révélèrent une ligne de canons. Les canons dont les bouches ouvertes étaient noires comme la mort.

— Feu !

Le canon rugit plus fort que n’importe quel homme, que n’importe quel ogre. Les boulets passèrent à côté de Burakk et à travers ses rangs de buffles, arrachant des membres de leurs articulations, défonçant les plaques ventrales. Trois de ses buffles moururent à cet instant. Burakk entendit Crapaud-Épineux crier « En avant ! En avant ! Chargez-les ! »

Mais Burakk ne pouvait pas. Le canon fit feu à nouveau, et cette fois Burakk ne regarda même pas combien des siens il perdait. Il tourna les talons et fuit vers la sécurité des Hauteurs Stadelhorn qui lui rappelait son pays. Ses ogres couraient avec lui. Suivant leur exemple, les Oreilles Noires rompirent eux aussi. Face à la défaite, Crapaud-Épineux n’avait pas d’autre choix que de s’échapper. Mais en partant, il jura de se venger des ogres qui lui avaient volé sa victoire.

La Mâchoire du Dragon était forcée. Les flots du Reik nettoyèrent le champ de bataille de la journée. Fatigués, mais victorieux, les chevaliers de la Reiksguard installèrent leur campement sur le terrain plat se trouvant derrière le col. Les sergents et les bergjaegers montaient la garde, même s’ils savaient tous qu’après une telle défaite, les gobelins n’attaqueraient pas cette nuit. Des feux furent allumés contre la chute de température. Les soldats de l’armée se rassemblèrent autour d’eux, échangeant leurs récits de la journée et partageant un verre pour fêter la victoire.

— N’approche pas ça de moi, dit Alptraum à l’outre de vin que lui offrait Bohdan.

Les autres Provinciaux assis autour du feu exprimèrent leur désarroi.

— Frère Matz, dit une voix en dehors de leur cercle.

Les conversations s’arrêtèrent, tous les jeunes chevaliers se tournant pour voir le nouveau venu.

— Frère Reinhardt, dit Siebrecht. Je suis heureux de te voir rétabli.

Delmar tenta de sourire malgré sa lèvre fendue et ses joues meurtries.

— Ce ne sont que des égratignures. Je suis assez souvent tombé de cheval pour savoir rebondir.

Les chevaliers rirent, mais le silence revint juste après. Siebrecht jeta un œil à Gausser. Il pouvait lire ses pensées sur son visage, mais Siebrecht savait que son ami n’interviendrait pas pour imposer une solution. Non, réalisa Siebrecht, Gausser voulait que Delmar et lui mettent fin à leurs rivalités d’eux-mêmes.

— Que fais-tu encore debout, Delmar ? dit Siebrecht. Viens, tu dois m’aider. Les héros de la Mâchoire du Dragon que voilà, continua Siebrecht en levant son verre à ses amis autour du feu, m’ont épuisé de récits de leur victoire. J’ai besoin de renforts ! Assieds-toi. Assieds-toi.

Delmar s’assit, reposant sa jambe blessée sur le sol.

— Bohdan, reprit Siebrecht, un autre verre de ce bon vin.

Delmar remarqua que Siebrecht faisait un bref clin d’œil à l’Ostermarker.

— Oh volontiers, répondit Bohdan.

Il versa une large mesure de l’outre dans un verre et le tendit au-dessus du feu. Les yeux d’Alptraum brillèrent de malice. Seul Gausser conserva son allure solennelle habituelle. Delmar prit la coupe, puis s’apprêta à la goûter.

— Non, non, non, l’interrompit Siebrecht. Tu ne dois pas en prendre une larme. C’est un manque de respect pour le vin et pour la personne qui te le donne. Il montra Bohdan d’un geste de la tête.

Bohdan comprit le message. Il ajouta :

— Oh oui, terrible manque de respect.

— Tu dois être audacieux, Delmar, continua Siebrecht. Comme tu l’as été durant la bataille aujourd’hui, inébranlable. Prends le verre et bois-le bravement.

Delmar ignora Siebrecht. Il fit tourner le vin en réfléchissant. Il n’aimait pas particulièrement le vin, et la joie dissimulée dans le visage de Siebrecht lui disait que celui-ci devait être très fort ou très mauvais. Il pouvait le verser sur le sol et partir. C’est ce que l’ancien Delmar aurait fait à Altdorf. Sa mère lui avait toujours dit de suivre sa propre voie et de ne pas jouer aux jeux des autres. Mais Delmar comprenait que la vie n’était pas aussi simple.

Cette farce était destinée à l’embarrasser. Si Falkenhayn était derrière cette feinte, il aurait compris sa motivation. Falkenhayn s’élevait en abaissant les autres. Mais Siebrecht lui avait sauvé la vie aujourd’hui. Pourquoi voulait-il le ridiculiser ?

Delmar repensa au jour de leur duel, à son choc quand Gausser avait assommé son ami et refusé de le laisser se lever. Delmar avait pensé que le Nordlander sauvait son ami, alors qu’en vérité c’est lui qu’il avait sauvé. La vérité est que ce n’est qu’en connaissant les motivations d’une personne que l’on peut juger ses actes. La seule question à laquelle il avait à répondre était de savoir, après tout ce qu’ils avaient traversé, s’il pouvait faire confiance à ce chevalier de Nuln.

Delmar prit le verre à pleine main, puis il avala le vin. Les autres chevaliers le regardaient, le souffle court. Delmar se lécha les babines. Ce n’était pas déplaisant, plus salé que doux. Mais alors, il sentit l’intérieur de sa bouche commencer à chauffer, ses gencives étaient en feu et ses dents allaient fondre.

— Alors ? demanda Siebrecht. Qu’en penses-tu ?

Delmar resta aussi serein qu’il lui était possible. Il aspirait de l’air frais, mais cela ne lui offrait qu’un répit momentané face à ce brasier. Convoquant tout son sang-froid, il répondit :

— Se laisse boire… On doit y prendre goût.

Puis il fut plié en deux par une quinte de toux.

Les chevaliers autour du feu explosèrent de rire. Siebrecht tapa Delmar dans le dos de bon cœur.

— Qu’est-ce que c’est ? haleta Delmar.

— Du vin au poivre d’Ostermark, répondit Siebrecht. Un truc immonde, mais Bohdan a l’air d’aimer ça.

Les yeux pleins de larmes, Delmar vit Bohdan se servir un autre verre et le lever à sa santé.

— Il a tenu plus longtemps que toi, Siebrecht, dit Bohdan.

— Il est plus habitué à avoir du feu dans le ventre, déclara Gausser.

Siebrecht fit semblant d’être offensé.

— C’est plutôt que j’ai l’habitude de ce qui se fait de mieux, déclara-t-il avec grandiloquence, et les rires continuèrent.

— Frères ! Un groupe de chevaliers apparut autour d’eux. C’était Falkenhayn, Proktor et Hardenburg. Les rires s’arrêtèrent. C’est donc là que vous vous cachiez.

Falkenhayn regarda autour du cercle Bohdan, Alptraum et Gausser, ignorant délibérément Delmar et Siebrecht.

— Le Précepteur Jungingen nous envoie vous trouver. Il veut congratuler tous les frères ayant ramené l’étendard des Capuchons de la Mort, tous ensemble.

Aucun des Provinciaux ne bougea.

— Allons, insista Falkenhayn, levez-vous, levez-vous. C’est un ordre du précepteur.

Alptraum et Bohdan se redressèrent en entendant cela. Gausser jeta un regard à Siebrecht, mais fit de même. Les Reiklanders les accueillirent, puis Falkenhayn prit leur tête. Toutefois, l’un d’eux s’attarda près du feu.

— Que buvez-vous ? demanda Hardenburg.

— Du vin au poivre d’Ostermark, répondit Delmar. Il lui tendit son verre. Viens, assieds-toi avec nous, Tomas, et goûtes-y.

Hardenburg hésita. Delmar vit l’indécision dans ses yeux. Hardenburg était un homme bon, mais le privilège de sa naissance, la beauté de son visage et la protection de ses grandes sœurs l’avaient fait glisser dans l’existence sans jamais avoir à prendre une seule décision. Quand il avait rejoint les pistolkorps, puis la Reiksguard, c’est Falkenhayn qu’il avait suivi.

Mais maintenant, il était troublé. Troublé par une chose qu’il ne pouvait pas confier à son ami exigeant et ambitieux. Il commençait à réaliser ce qui lui avait manqué : une vraie fraternité. Ce n’était pas le vin qu’il désirait, c’était la confiance d’une autre âme troublée qu’il reconnaissait en Delmar. Mais Hardenburg découvrait qu’il était plus dur qu’il ne le pensait de défier les attentes de quelqu’un qu’il suivait depuis si longtemps.

— Un autre soir, Reinhardt, dit Hardenburg, le courage lui manquant. Les honneurs nous attendent.

Et il partit à son tour.

Delmar et Siebrecht restèrent seuls tous les deux. Cela ne faisait que sept jours que l’armée avait pénétré dans la montagne, mais Delmar trouvait que beaucoup de choses avaient changé. Siebrecht plus que le reste. Le bon à rien sournois et irresponsable que Delmar avait défié à Altdorf n’était pas le même homme que le chevalier qui était revenu en arrière pour lui aujourd’hui, le protégeant quand il était à la merci de ses ennemis, tout en abandonnant une chance d’obtenir la gloire.

— Je suis désolé que tu ne puisses pas être avec tes amis, dit Delmar.

Siebrecht se tourna vers le feu et fixa les flammes.

— Ça n’a pas d’importance.

— Tu m’as rendu un grand service, un service que je tâcherai de te rendre.

— Non, non. Siebrecht fit non du doigt. Tu m’as déjà sauvé la vie. Je n’ai fait que payer ma dette.

Delmar hésita, mais il ne pouvait pas accepter un honneur qui n’était pas le sien.

— Je dois te dire, Siebrecht. Ce n’est pas toi que je cherchais ce matin-là. En fait, je n’ai même pas pensé à toi avant de te voir. Je cherchais quelqu’un d’autre.

Siebrecht quitta le feu des yeux et regarda le visage défait et contrit de Delmar.

— Oui. Griesmeyer. Bien sûr, dit Siebrecht.

Delmar leva les yeux, confus.

— Au nom de Sigmar, continua Siebrecht, pourquoi m’aurais-tu cherché ? Pourquoi moi plutôt que n’importe quel autre chevalier ? J’étais caché sous un ogre pour éviter des gobelins mangeant leurs morts.

Siebrecht leva les mains.

— Mais cela n’invalide pas le moins du monde ma dette envers toi. La raison de ta présence ne change rien. La façon dont tu m’as trouvé ne change rien. C’est ce que tu as fait quand tu m’as trouvé que je te dois.

— Mais, frère, un chevalier ne doit pas se prévaloir d’un acte qu’il n’avait pas l’intent…

— Bah ! s’exclama Siebrecht. L’intention est surestimée. Mon oncle m’a dit, il y a des années, « si tu récompenses un homme pour ses bonnes intentions, alors tu ne recevras que des bonnes intentions. » Non. Récompense un homme pour ses bonnes actions. Quelles qu’aient été tes intentions, ton action lorsque tu m’as vu a été de venir à mon secours.

Delmar secoua la tête.

— Je ne peux pas l’accepter.

— Très bien, contra Siebrecht en croisant les bras. Dans ce cas, réfléchis à cela, si cela te réconforte. Je ne me suis pas blessé aujourd’hui en te défendant. Je n’ai pas partagé la « gloire » d’avoir pris un étendard pourri et rapiécé, mais j’entends toujours mon nom mentionné.

Siebrecht se releva, afin de donner plus d’ampleur à ses gestes grandiloquents.

— Un chevalier isolé, debout au-dessus d’un frère tombé, le défendant contre tous les ennemis qui approchent ; pour ces Reiksguarders, c’est le plus grand symbole de leurs nobles idéaux de fraternité. La gloire est une chose, n’importe quel chevalier peut l’obtenir. Mais la fraternité… est ce qu’ils considèrent comme la véritable vertu de cet ordre. Réfléchis-y, Delmar, je n’ignorais pas que je me ferais un bien plus grand renom en te défendant qu’en suivant les autres. Et ainsi, bien que mes actions aient été bonnes, tu peux oublier ta dette, car mes intentions n’étaient que pour mon propre bénéfice.

Siebrecht fit une référence théâtrale, puis se tint devant Delmar en tentant de lui imposer sa volonté. Acquiesce, Delmar, pensait-il, accepte un compromis dans ton précieux devoir et admets que tu suis aussi ton intérêt. Prouve que tu n’es pas meilleur que mon oncle, pas meilleur que moi.

— Je ne peux pas penser de cette façon, frère, dit Delmar.

— Je le peux, dit Siebrecht en s’affalant de nouveau, mais parfois, j’aimerais que ça ne soit pas le cas.

Ils partagèrent un moment de paix, brisé seulement par le bruit des festivités de leurs amis autour du feu du précepteur.

— Il me semble, commença Delmar, que ton oncle a eu une grande influence sur toi.

— Autant que ton père sur toi.

Siebrecht lança un caillou dans les flammes.

— C’est peut-être vrai, concéda Delmar.

— Et nous ne pouvons pas leur échapper. Je ne peux pas échapper au mien parce qu’il semble apparaître où que j’aille. Et tu ne peux pas échapper au tien parce que tu le portes en toi. Et tous ceux qui le connaissaient le voient en toi.

— Tu ne le connaissais pas, toi, dit Delmar.

— Non. Mais j’ai parfois l’impression d’être le seul. Même Gausser a des histoires sur le chevalier de la Reiksguard qui a sauvé la vie de son père. Et rien que ce soir, un autre chevalier m’a dit que la façon dont j’ai accouru pour te défendre lui rappelait Griesmeyer galopant vers ton père, et que tu devais inspirer la même dévotion chez tes amis que ton père.

Siebrecht eut un rire creux.

— C’est bien ma chance. C’est mon acte le plus noble qui lui a inspiré les meilleurs sentiments à ton égard.

— Quel chevalier était-ce ?

— Quoi ?

— Le chevalier qui t’a dit que je lui rappelais mon père.

— Je ne connais pas son nom, répondit Siebrecht, légèrement irrité par l’incapacité de Delmar à apprécier ses infortunes. Mais tu le connais, nous l’avons vu aujourd’hui. Celui avec la longue barbe et le nez cassé. Il était dans la bannière de Wallenrode. Wolfsenberger, je crois.

— Oui, je me souviens.

Delmar se leva hâtivement.

— Tu ne pars pas, quand même ? demanda Siebrecht.

— Non. Delmar avait menti instinctivement, puis changea d’avis. Il ne pourrait pas tromper Siebrecht de toute façon. Je veux dire, pas tout de suite. Je vais aller à sa recherche.

— Bien sûr, marmonna Siebrecht. Tu peux porter ton père en toi aussi longtemps que tu le souhaites, Delmar. Mais tôt ou tard, il te faudra accepter que tu n’es pas l’homme qu’il était.

— Ce n’est pas ça. C’est…

— C’est quoi ?

Non, réfléchit Delmar, il ne pouvait pas parler à Siebrecht de ses doutes concernant son père et Griesmeyer. Il y avait des choses qui ne pouvaient pas être dites. Qui pouvaient à peine être pensées.

— Bonne nuit, Siebrecht. Merci pour le vin.

Siebrecht l’ignora et Delmar partit. Siebrecht lança un autre caillou dans le feu. Les bruits autour du précepteur s’étaient calmés, mais Gausser et les autres n’étaient toujours pas là. Ses pensées revinrent à Delmar et à son père. Il ne comprenait tout simplement pas l’obsession de Delmar pour une personne morte depuis si longtemps. Siebrecht aurait pu lui dire que peu importe ce qu’il apprendrait, il ne découvrirait rien sur lui-même qu’il ne sache pas déjà.

Par les dents de Taal, jura Siebrecht. Il pouvait dire à Delmar, grâce à son amère expérience avec son père, qu’il n’y avait aucun soutien à attendre de ce côté. Non, il n’y avait personne dans la famille qui lui ressemblait. Pas son père, pas ses jeunes frères et sœurs et définitivement pas son oncle.

— Je suis satisfait de voir que tu te fais de nouveaux amis, Siebrecht.

Herr von Matz s’avança dans le cercle autour du feu.

Bien sûr, soupira Siebrecht. Il suffit de penser à lui pour qu’il apparaisse. Pour une fois, toutefois, son oncle était seul.

— Où est Deux-Épées ?

— Deux-Épées ?

— Ton garde du corps. Ton escorte. Ta sentinelle. Ton chaperon. Celui que le visage destine au cirque ou au zoo.

— Oui, je comprends, dit Herr von Matz amusé. Tu l’appelles Deux-Épées ? Intéressant.

— Pas vraiment. La journée avait été longue et difficile. Siebrecht n’était pas d’humeur pour les diversions de son oncle. Quel est son vrai nom ?

— Je ne sais pas.

Siebrecht écarquilla les yeux.

— Tu ne connais pas son nom ?

— Non, tu m’as demandé son vrai nom, que j’ignore. Je connais le nom sous lequel il m’a été présenté, et c’est ainsi que je pense à lui. Mais maintenant que tu me le dis, Deux-Épées a un certain charme. Je pense que je l’utiliserai dans le futur.

Siebrecht était fatigué.

— Comme tu veux, mon oncle.

Il lui fit signe de partir, mais Herr von Matz prit au contraire cela comme une invitation à s’asseoir.

— J’ai entendu que tu avais fait parler de toi lors de ces derniers jours. En battant un ogre à toi tout seul.

— J’ai eu de la chance, c’est tout.

Herr von Matz fixa son neveu, absolument pas impressionné.

— Je ne suis pas là pour te féliciter, Siebrecht. Risquer ta vie pour aussi peu de résultats ? Quand j’ai entendu parler de tes exploits, j’avais peine à en croire mes oreilles.

Siebrecht lui non plus n’en croyait pas ses oreilles.

— Que veux-tu dire ? Que je n’aurais pas dû le tuer ?

— Je veux dire que tu n’aurais jamais dû te mettre dans une position où tu avais à battre un ogre à toi tout seul, pour commencer. Il y avait quoi ? Près d’une centaine de chevaliers avec toi ? Et autant de nains ? Herr von Matz secoua la tête, déçu par l’entêtement de son neveu. Je te l’ai déjà dit, résiste à l’envie de plonger ta poitrine sur les épées de tes ennemis. Tu pensais que je faisais l’imbécile, n’est-ce pas ? Mais j’en sais plus que tu ne le penses. J’ai vu comment ces ordres de chevalerie distillent leurs doctrines chez les jeunes hommes impressionnables ; la dévotion aveugle à la fraternité, la passion pour le sacrifice. Ce n’est pas ta destinée, Siebrecht.

— Si c’est vrai, alors je comprends encore moins pourquoi tu m’as fait entrer parmi eux.

— Parce que j’ai une plus haute opinion de toi que toi. Je pense que tu es assez rusé pour voir au-delà de la fiction qui hypnotise le reste.

— Mais si je suis si important pour toi, pour la famille, s’exclama Siebrecht, laissant libre cours à son effarement, alors pourquoi m’exposer à un tel danger ?

— La vie est faite de risques et de dangers. Si tu m’écoutes, si tu fais ce que je te dis, mais que Morr te prend tout de même, alors je pleurerai ta perte. Mais si tu meurs en te mettant en travers d’un coup destiné à un autre, parce que tu as été convaincu que la vie d’un de tes frères vaut plus que la tienne, alors, je n’aurai aucune larme. Laissons l’honneur dans la mort à ceux qui le souhaitent ; ne te laisse pas aveugler par leur exemple.

Siebrecht ne comprenait pas son oncle. Herr von Matz le réprimandait avec inquiétude, lui forçait la main avec gentillesse, pour qu’il soit en sécurité.

— Est-ce tout ce pour quoi tu es venu, mon oncle ?

— Non, j’ai quelque chose de plus intéressant pour toi. Herr von Matz sourit. Toute trace de blâme disparut de son visage, et Siebrecht sentit le charme ingénieux de son oncle irradier vers lui. Cela peut être une grande opportunité pour nous.

— Ce qui signifie une grande opportunité pour toi.

Herr von Matz se pencha en avant et murmura.

— Pas du tout. Pas du tout. C’est une opportunité pour ceux qui désirent que cette campagne s’achève sur une victoire et sur la libération de Karak Angazhar. Pas dans plusieurs semaines, mais dans plusieurs jours.

Le reflet du feu dansait dans ses yeux.

— Es-tu l’un de ceux-là, Siebrecht ?

— Bien sûr. Que dois-je faire ?

— Pas ici. Viens avec moi.

Siebrecht suivit son oncle vers le bord nord du campement, et les sentinelles qui y étaient stationnées. Siebrecht pensait que son oncle s’arrêterait là, puisqu’ils étaient assez loin pour ne pas être entendus des importuns. Mais il continua.

Ils furent interpellés depuis les ténèbres. Herr von Matz s’identifia, et le bergjaeger émergea, l’accueillant comme un vieil ami. Siebrecht vit l’éclat de l’or qui passait de son oncle à la sentinelle. Le bergjaeger disparut à nouveau dans sa cachette, et Herr von Matz lui fit signe d’avancer.

— Attends, mon oncle. Il ne faut pas aller là maintenant.

Il jeta un œil inquiet dans la Mâchoire du Dragon. Le Reik avait repris son cours, et la nuit le rendait aussi noir que le jais. Il avait lavé la plus grande partie des carnages de la journée, mais seuls les dieux savaient ce qui pouvait encore rôder là, picorant les restes. Seuls les dieux, se dit Siebrecht, et peut-être son oncle.

— Allons, Siebrecht. Ce n’est plus très loin.

Il sentit l’urgence dans le ton de son oncle. Il devait le suivre comme il le demandait. Après tout, il avait certainement les intérêts de Siebrecht à cœur. Il avait juste à dire oui et à le suivre.

— Non, dit-il. Non, mon oncle, je ne vais pas plus loin. Vois-tu, j’ai appris au moins une de tes leçons : ne pas suivre n’importe quel homme aveuglément. N’importe quel homme, même vous.

Herr von Matz regarda le jeune chevalier sans expression. Son attitude de jovialité naturelle s’était évaporée. Siebrecht attendait. Pour la première fois, il découvrait que son oncle ne pouvait ni l’énerver, ni le troubler. Il était calme, parfaitement calme.

— Très bien, commença Herr von Matz. Je vais devoir t’ouvrir les yeux.

— La vérité, mon oncle, le prévint Siebrecht.

— Oui, la vérité. Herr von Matz se rapprocha de son neveu. Depuis que nous sommes entrés dans ces montagnes, mes gardes et moi cherchons une information, une seule. Un fait qui permettrait à la Reiksguard de mettre un terme à cette campagne d’un coup. Je ne vais pas jouer avec toi et te demander de deviner ce que c’est.

— Je n’ai pas besoin de deviner, mon oncle. Je le sais. C’est l’emplacement du repaire de Crapaud-Épineux.

— C’est cela. Herr von Matz était impressionné. La Reiksguard n’affronte pas une unique armée de gobelins. Elle affronte dix tribus, plus habituées à se battre entre elles qu’à coopérer. C’est uniquement la force de volonté de leur chef qui fait qu’ils ne cherchent pas à s’égorger. Retire Crapaud-Épineux et tu n’auras pas besoin de tuer les autres. Ils s’entredéchireront pour choisir un nouveau chef. Et le temps qu’ils y arrivent, ce qui restera de leur horde ne méritera pas ce nom. Il faudra des années avant qu’ils ne menacent à nouveau Karak Angazhar ou l’Empire.

— Et tu sais où il se trouve ?

Siebrecht sentit son cœur battre plus fort. Son oncle n’avait pas menti. C’était effectivement une grande opportunité.

— J’en suis près. J’ai le nom de quelqu’un qui peut me le dire. Il y a une heure, nous sommes entrés en contact. Je dois aller le rencontrer, mais je ne sais pas à quoi m’attendre. C’est pourquoi je voudrais que tu viennes avec moi.

— Et tes hommes ? Ils ne peuvent pas te protéger ?

— Ils viendront. Ils ne sont pas loin d’ici. Son oncle se pencha tout près pour murmurer à son oreille. Mais ils ne sont pas ce que tu penses. Ce ne sont pas mes protecteurs, ce sont mes gardiens. Ils servent un autre maître que moi. Je ne peux pas être sûr de leurs ordres. Il n’y a pas un homme à cent kilomètres à la ronde à qui je fasse autant confiance qu’à toi. Et c’est pourquoi, mon neveu, que je te demande de venir avec moi.

Face à une telle demande, Siebrecht ne pouvait refuser.

— Je viendrai.

 

DEUX-ÉPÉES ET les autres gardiens étaient près, comme son oncle l’avait dit. Ils étaient dissimulés, silencieux, dans le talus et la broussaille au pied des Hauteurs Stadelhorn, attendant et surveillant. Sans un mot, ils emboîtèrent le pas du chevalier et de son oncle. Ils tiraient deux paquets derrière eux, enveloppés dans du tissu. Aucun d’entre eux ne portait de torche ou de lanterne. Le nain les guidait, la lumière des étoiles lui suffisant amplement.

Ils obliquèrent soudain dans un tunnel creusé dans les hauteurs, et émergèrent dans un cratère sec. L’un des gardiens alluma un feu au fond. Il ne serait pas vu de loin. Les gardiens s’éloignèrent de la lumière. Ils étaient à cran. Ils savaient qu’en pleine lumière, ils étaient exposés et cela leur déplaisait.

Herr von Matz, quant à lui, se tenait dans la lumière. Siebrecht resta avec lui, tout en gardant sa main près de son arme. Il ne savait pas quel genre d’homme ils allaient rencontrer, mais il devait être exceptionnel pour une rencontre aussi proche de l’ennemi. Un vent nauséabond souffla sur le cratère, puis de nouveaux rochers apparurent sur le bord du cratère, au-dessus d’eux. L’un des rochers fit un pas vers eux.

C’était un ogre. Siebrecht tira son épée.
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— J’AURAIS AIMÉ QUE tu ne fasses pas ça, remarqua Herr von Matz.

L’ogre gronda. Ses plis de chair musclée, tachetée et incrustée de crochets et de couteaux à dépecer ondulèrent face à cet outrage. Ses deux mains charnues, chacune aussi grosses qu’un boulet de canon, saisirent une paire de lames vicieuses dans la plaque d’armure couvrant son ventre. Son immense bouche s’ouvrit de plus en plus largement comme s’il voulait les avaler en entier. Une douzaine de ses congénères se dressèrent sur le bord du cratère, comme si les rochers se levaient et se préparaient à charger.

Les gardiens dégainèrent toutes sortes d’armes eux aussi, mais Herr von Matz se mit devant eux. Il regarda l’ogre dans les yeux et lui brailla en plein dans le visage.

L’ogre s’arrêta. Il ouvrit à nouveau la bouche, et un grondement sourd en sortit. Herr von Matz répondit par une série de grognements, tout en frappant du poing par terre et sur son ventre. Il se tourna vers ses hommes pour leur faire signe de baisser leurs armes. Il lança un regard noir à Siebrecht, qui rengaina son épée avec réticence.

Siebrecht observa son oncle et l’ogre communiquer. L’ogre grondait, faisant un bruit similaire à une avalanche. Herr von Matz lui répondait de même. Il faisait des gestes sauvages avec ses mains, tout comme l’ogre. L’image était étrange, son oncle si petit parlant le langage de l’ogre. Mais cela fonctionnait. Herr von Matz se faisait comprendre. Il fit signe à ses hommes, et quatre d’entre eux tirèrent les sacs lourds. Ils ouvrirent les cordons et ouvrirent le tissu, révélant deux vaches à longues cornes d’Averland, prises dans le troupeau de l’armée.

L’ogre fixa la nourriture. Siebrecht voyait qu’il commençait à saliver. Il arracha une patte du bovin et enfonça les dents dans la chair. Les autres ogres s’avancèrent dans la lumière, leurs corps barbouillés de peintures de guerre de toutes les couleurs. Ils restaient groupés derrière, humant l’air et bavant. Leur chef finit la patte et jeta les restes, avec encore une bonne dose de viande, par-dessus son épaule. Il y eut une empoignade pour les attraper.

Le chef ogre souleva la carcasse, puis commença à mâcher le torse. Bien qu’il ait la bouche pleine, Herr von Matz reprit la conversation dans leur langue grossière. D’abord, l’ogre l’ignora, sa mâchoire béante dévorant la première longue corne, puis lançant le reste aux autres avant d’entamer la suivante. Mais comme Herr von Matz continuait, l’ogre finit par répondre. Sa voix tonnait toujours, mais elle était plus calme que tout à l’heure. Ses actions moins violentes. La bête écoutait même ce que lui disait Herr von Matz. L’atmosphère de rencontre hostile s’était dissipée, pour être remplacée par la négociation.

Burakk le Ventru guida ses ogres sur le chemin du retour vers leur place forte dans les hauteurs. Les humains l’avaient surpris. Il était simplement venu pour se nourrir. Ils avaient mangé l’éclaireur que les humains avaient envoyé pour trouver les ogres, le découpant alors qu’il criait son message. Il avait dit que d’autres seraient à cet endroit, alors Burakk y était allé pour les ajouter à son ventre.

Mais en mangeant la vache, il avait écouté les mots de l’humain. Le marché était simple. Burakk aimait les choses simples. Crapaud-Épineux rendait les choses trop compliquées. Les gobelins ne comprenaient pas le fonctionnement du monde. Burakk était fort, ses ogres étaient forts. Ils pouvaient prendre ce qu’ils voulaient, et les gobelins se battraient pour les restes.

Burakk n’avait aucune envie d’un trou nain dans le sol. C’était ce que les gobelins voulaient, pas lui. Non, il était temps que le monde reprenne son fonctionnement normal. Et la proposition des humains était tentante.

Herr von Matz et ses gardiens refirent le chemin à l’envers jusqu’au campement. Le nain triste qui, avait remarqué Siebrecht, s’était éclipsé durant la rencontre avec les ogres, les guidait à nouveau.

— Tu dois mieux savoir contenir ton instinct à l’avenir, dit Herr von Matz à son neveu. Nous avons eu de la chance que le Ventru n’ait pas pensé que tu constituais une véritable menace, sinon il nous aurait tués tous les deux sur place. Et où cela nous aurait-il conduits ?

— À la mort ? répondit Siebrecht en plaisantant.

Ses pensées étaient toujours engluées par la peur et la confusion. Dans ces cas-là, l’humour prenait le contrôle de sa langue.

— Ne prends pas ces choses à la légère, l’avertit son oncle. J’ai perdu deux de mes hommes rien que pour obtenir le nom de cet ogre.

— Burakk.

Siebrecht avait entendu son oncle le mentionner, bien qu’il ait peine à concevoir qu’on puisse honorer une telle bête en lui donnant un nom.

— Oui, Burakk le Ventru. Le bien nommé. Je n’avais jamais vu une créature manger ainsi, mais je suppose que cette façon de choisir ses chefs n’est pas plus étrange que la nôtre. J’ai eu peur que même deux longues cornes ne monopolisent pas son attention assez longtemps.

— Comment peux-tu parler d’eux aussi nonchalamment, mon oncle ? Ils sont l’ennemi, déclara Siebrecht.

— Pour des mercenaires, la seule différence entre l’ennemi et l’allié est une question d’argent, répondit Herr von Matz.

— Ce sont des mercenaires ?

Siebrecht avait déjà vu des mercenaires, des Tiléens principalement, vendant leurs services à Nuln. Ils portaient des costumes colorés aux plumages outranciers et se vantaient de leurs grandes victoires. Ils étaient très différents des ogres qu’ils venaient de quitter.

— Ils ne l’étaient pas, mais ils le sont maintenant. Herr von Matz regarda Siebrecht. Peux-tu le comprendre ? Qui ils sont ? Ou va-t-il encore falloir que je t’explique ?

— Qui ils sont, mon oncle ? Ce sont des ogres ! Qu’y a-t-il de plus à savoir ?

— Et leurs marquages ? Peux-tu m’en parler, ou as-tu passé tout ce temps à réfléchir à des bons mots ?

Siebrecht soupira et tâcha de se souvenir.

— Leurs marquages… Ils avaient tous la même marque sur la joue droite.

— Oui, la marque du Ventru probablement. Et leurs autres marquages ?

— C’était juste de la peinture de guerre, comme tous les sauvages. Il n’y avait aucune cohérence.

— Et maintenant, si je te disais que ces peintures de guerre étaient leurs marquages tribaux ? Alors, qu’en conclurais-tu ?

— Qu’aucun d’entre eux n’appartient à la même tribu, évidemment. Ce n’est qu’en le disant que Siebrecht réalisa à quel point cela sonnait faux. Mais comment cela se peut-il ?

— À toi de me le dire.

Siebrecht réfléchissait maintenant.

— Des exclus, qui se regroupent ?

— Bien pensé. Mais laisse-moi te rappeler quelque chose que tu sais déjà. As-tu entendu parler d’une bataille, il y a environ trois ans, sur les bords de l’Aver, où l’armée de Nuln a combattu une horde ogre, un conglomérat de tribus, et a triomphé ?

— La bataille aux Cent Canons ? Je me souviens m’être dit qu’elle avait un nom ridicule, répondit Siebrecht, irrité que son oncle fasse traîner son explication en longueur. Bien sûr que j’en ai entendu parler, toute la ville a fêté cette victoire dans la liesse. Il y a eu une parade. Quand j’ai rejoint les pistolkorps à Nuln, ils n’arrêtaient pas d’en parler.

— Les ogres que nous avons vus étaient tous des membres des tribus qui ont combattu et ont été détruites lors de cette bataille.

— Alors, ce sont les survivants.

— Oui, les survivants d’une bataille où leurs tribus ont été détruites par les batteries des canons de Nuln et de Karaz-a-Karak.

L’inspiration frappa Siebrecht.

— Alors, c’est pour cela qu’ils ont fui à la Mâchoire du Dragon quand les canons leur ont tiré dessus. Siebrecht dévisagea son oncle. C’était grâce à vous ?

Herr von Matz haussa les épaules.

— Le Reiksmarschall n’a pas besoin que je lui dise de pointer un canon sur un ogre et d’allumer la mèche. Mais il avait besoin d’avoir un canon avec lui. Apporter un canon dans les montagnes n’est pas très logique, sinon. Mais une fois qu’on lui avait offert, il a trouvé le meilleur moyen de l’utiliser.

Ainsi, son oncle manipulait cette campagne tout du long, pensa Siebrecht, même la victoire à la Mâchoire du Dragon. Ou, réfléchit-il, rien de tout cela n’était vrai. Et son oncle ne faisait qu’inventer une histoire qui lui donnait le beau rôle à la place d’autrui.

Siebrecht secoua la tête pour évacuer la fatigue. C’était ce que faisait son oncle, c’était ce qu’il avait toujours fait, aussi loin que se souvienne Siebrecht. Quand son oncle revenait au manoir familial pour une de ses visites, il vous remplissait la tête d’histoires et de fables, prétendant parler avec autorité de sujets dont il ne savait rien. Il ne faisait aucune différence entre les faits et la fiction, utilisant l’un ou l’autre, ou les deux, selon les besoins de la situation. Il n’avait pas changé. Mais Siebrecht, oui. Il n’était plus le gamin aux yeux écarquillés, suffoquant dans son foyer et affamé du moindre aperçu du monde derrière les murs du manoir. Il était un Reiksguarder maintenant, il avait prêté serment à l’ordre, et l’ordre était dans ces montagnes dans un but précis.

— As-tu obtenu ce que tu voulais ? T’a-t-il dit où trouver Crapaud-Épineux ?

— Oh oui, il me l’a dit.

— Et nous allons le dire au Reiksmarschall ?

— Oui… à notre façon.

 

EN PARCOURANT LES étendards et les tentes du campement obscur, Delmar finit par trouver Wolfsenberger. Il était assis devant un feu, dans un cercle de camarades choisis, à parler des événements de la veille et du lendemain. Delmar les observa un moment avant de s’approcher. Il fut frappé par la ressemblance entre ce groupe de chevaliers plus âgés et celui des amis de Siebrecht, rassemblés autour du feu. Leurs faces portaient les stigmates de l’âge, leurs mouvements étaient plus raides, mais la familiarité entre eux était la même. Delmar entendait les accents de leurs voix, de Middenland, de Stirland et du reste de l’Empire. Un Hochlander portant un monocle et une fine moustache racontait une histoire à ses compagnons. Wolfsenberger écoutait depuis l’autre côté du feu. Il avait le visage allongé, les pommettes saillantes, la peau pâle. Il portait la barbe, sans l’entretenir, ses cheveux gris poussant librement sur ses tempes. Son nez était tordu sous l’arête, signe d’une cassure qui ne s’était jamais totalement remise.

— Frère Wolfsenberger ? demanda Delmar.

Wolfsenberger et sa bande de frères se tournèrent vers Delmar.

— Ouais, qu’est-ce que tu veux ? répondit Wolfsenberger, les mots écrasés par l’accent caractéristique d’un Ostlander. Tu es frère Reinhardt, ouais ? On s’est vus aujourd’hui.

— C’est vrai, frère. Frère Matz et moi te sommes grandement redevables.

— Ouais, acquiesça Wolfsenberger. Mais ça a été un plaisir. Toi et ton ami avez bien combattu. Aucun remerciement n’est nécessaire.

Un murmure d’approbation parcourut l’assemblée.

— Je vous les présente tout de même, dit Delmar. Mais j’ai une autre raison pour vous déranger.

— Continue.

— Vous connaissiez mon père ? Heinrich von Reinhardt ? Vous étiez dans l’ordre avec lui ?

— Nous l’étions tous. Notre première campagne, dit Wolfsenberger en montrant ses compagnons, fut sa dernière.

— J’ai des questions. Sur sa mort.

— Ah, alors, cela serait pour moi. Je suis le seul d’entre nous à avoir été présent, dit Wolfsenberger. Mais tu devrais poser tes questions au frère Griesmeyer, il était mon supérieur. Je venais juste de prononcer mes vœux. Et il était plus proche de lui.

Le chevalier se retourna vers le feu, congédiant Delmar. Ses camarades firent de même.

— Je préférerais vous les poser, frère.

Wolfsenberger attendit un long moment.

— Ce fut une tragédie. Mais une mort noble. Il a sauvé le fils du comte électeur, mais il n’a pas pu se sauver lui-même. Et personne n’aurait rien pu y faire.

— Oh, murmura Delmar.

— Tu as l’air déçu. N’est-ce pas ce que tu es venu entendre ? N’est-ce pas ce que Griesmeyer t’a dit ?

— C’est ce qu’il a dit, frère. Mais ce n’est pas ce que j’étais venu entendre, car je ne le crois pas.

Wolfsenberger dévisagea Delmar intensément, puis échangea des regards avec ses camarades. Un par un, ils se levèrent et reprirent leur conversation vers un autre feu, laissant Wolfsenberger seul ici.

— Assieds-toi avec moi, frère Reinhardt, ordonna tranquillement Wolfsenberger.

Delmar lui obéit, le souffle court, la poitrine contractée par l’excitation et la nervosité. Il avait raison, il y avait d’autres choses à savoir, mais il avait presque peur de ce qu’il pourrait découvrir.

— Assieds-toi avec moi, et écoute-moi. Le vieux chevalier fit signe à Delmar de s’asseoir. Tu as eu raison d’avoir des doutes, car ce que l’on t’a dit est un mensonge. J’étais là à la fin, et je n’ai jamais oublié ce que j’ai vu.

— Reinhardt, hurlait le jeune Griesmeyer tandis que le chevalier chargeait les guerriers norses. Les Skaelings étaient trop concentrés sur leur proie, le jeune aristocrate piégé en leur sein. Le bruit de la bataille avait étouffé les chocs des sabots annonçant la charge du chevalier solitaire. Les premiers réussirent à se mettre hors de son chemin. Que d’autres qu’eux emploient leur corps pour briser l’élan du puissant destrier. Les suivants furent plus lents à voir Reinhardt et furent chassés sur le côté, les os brisés. Reinhardt, avec une grande maîtrise, guida sa monture dans les espaces se formant au sein de la masse de guerriers skaelings. Puis, il tapa des chevilles et le cheval ralentit, regroupa ses puissantes jambes arrière, puis quitta la terre, sautant la dernière barrière d’hommes séparant le chevalier de son but.

Le cheval jaillit dans le cercle des quelques nobles du Nordland toujours vivants, entourant le fils du comte électeur, toujours étourdi par sa chute. Reinhardt tira sur les rênes, et sa monture se cabra au bord même de la berge surplombant le marécage sanglant en train de dégeler. Reinhardt tira son épée de son fourreau et la leva si haut que tous ses ennemis pouvaient voir le destin qui les attendait.

Pendant un instant, les Skaelings reculèrent, retournant dans le marécage où ils savaient que le cheval ne pouvait pas les suivre. Les nobles saisirent leur chance et fuirent, laissant leur seigneur et le chevalier derrière eux. Leur fuite brisa l’hésitation des Skaelings. Comme des chiens de chasse, ils poursuivirent tout ce qui courait devant eux. Reinhardt se pencha pour soulever le fils du comte électeur et le relever, mais une hache de jet tua le cheval de Reinhardt. Dans son agonie, il rua et se tourna, renversant Reinhardt de sa selle.

Les Skaelings foncèrent sur leur proie à terre, s’attendant à l’achever facilement. Ils ne trouvèrent que la mort, son épée abattant les premiers attaquants.

Alors qu’un guerrier s’apprêtait à le frapper à l’aide d’une hallebarde du Nordland capturée et utilisée comme un maillet, Reinhardt pivota et lui trancha le bras d’un coup de taille circulaire. Un autre fit tomber une hache ; Reinhardt bloqua le manche du plat de l’épée, puis fit glisser son arme le long du bois, dépeçant la chair de ses doigts jusqu’à l’os. Un jeune barbouillé et frénétique s’élança ; Reinhardt piégea le coutelas sous son bras, lui brisa le coude et laissa le jeune tomber en arrière en hurlant de douleur.

L’assaut s’arrêta un moment, le temps qu’un champion skaeling en armure de plate noire force le passage jusqu’au chevalier et lève son arme. Reinhardt laissa le coup porter, son épaulière absorbant le choc, la lame en dents de scie conçue pour déchiqueter les chairs rebondissant sur la carapace métallique du chevalier. Reinhardt inversa prestement son épée, puis asséna un coup meurtrier à deux mains sur le heaume du champion. Il trébucha et ne se releva pas.

Puis, il y eut des cris, des vœux prononcés en langue impériale. Deux chevaliers étaient avec lui. Deux de ses frères se frayaient un chemin sanglant à travers les Skaelings jusqu’à lui. Le premier, Reinhardt le savait, était Griesmeyer. L’autre, ce nouveau chevalier qui portait fièrement les couleurs d’Ostland sur la couronne de son heaume : frère Wolfsenberger.

— Ton père m’a dit de prendre le fils du comte électeur, continua Wolfsenberger. C’est ce que j’ai fait. J’ai pris le gamin paniqué sur ma selle et éperonné mon cheval. J’étais grisé, si jeune moi-même, ma première campagne, une telle aventure et nous avions réussi !

» Je pensais que Griesmeyer et Reinhardt seraient quelques pas derrière moi, mais quand j’ai atteint le bord de la horde, j’ai vu qu’ils ne m’avaient pas suivi. J’ai jeté un œil en arrière. Griesmeyer était monté, mais ton père restait à pied. Son épée était toujours inversée, la garde haute, prête pour un autre coup meurtrier.

» Et alors, j’ai vu un acte qui m’a brûlé l’âme.

Wolfsenberger fit une pause, comme si l’intensité de ce vieux souvenir était insupportable.

— Alors que ton père levait la garde de son épée, Griesmeyer a tendu la main depuis sa selle et l’a saisi. Il a tiré et la lame a glissé entre les doigts de ton père. Il lui a pris son épée. Il lui a pris son épée ! répéta Wolfsenberger dans sa surprise. Cette même épée que tu portes aujourd’hui à ta ceinture.

» Griesmeyer fit demi-tour et galopa au loin, laissant ton père sans défense. Puis, les sauvages furent à nouveau sur lui. Leurs attaques redoublèrent de rage d’avoir perdu leur proie. J’ai eu grand peine à leur échapper avec le fils du comte électeur.

Delmar ne pouvait plus se retenir. Il se dressa d’un bond.

— C’est pire que méprisable ! C’est inexcusable !

— Assieds-toi, frère, dit Wolfsenberger, retrouvant son calme. Tu vas attirer l’attention.

— L’attention ? Je vous jure que je ferai plus que cela !

La main de Delmar serra la poignée de son épée. Par les dieux, il savait que quelque chose lui avait été caché. Dissimulé. Mais il n’aurait jamais cru cela ! Son épée était prête. Il trouverait Griesmeyer dans l’instant et, au nom de la déesse Verena, il se ferait justice !

Le temps que Delmar avait passé avec Griesmeyer, l’adulation qu’il lui avait vouée, la fierté qu’il avait tirée de son association avec ce meurtrier. Tout cela le rendait malade.

— Et vous ? retourna Delmar au chevalier. Vous étiez son frère. Comment pouvez-vous me dire cela maintenant, après être resté silencieux jusqu’à ce jour ? Comment avez-vous pu laisser cet homme libre pendant vingt ans, alors qu’il mérite d’être pendu pour son crime ?

Delmar était sur le point de frapper Wolfsenberger. Mais le vieux chevalier restait assis, imperturbable. Il leva la main.

— Aide-moi à me lever.

Delmar, furieux, prit à contrecœur la main de Wolfsenberger et le tira. Le chevalier se releva, puis, en un clin d’œil, botta le genou de Delmar. Delmar atterrit lourdement sur le sol, puis se trouva prestement maintenu en place, le genou de Wolfsenberger logé dans le creux de son dos.

— Voilà, murmura durement Wolfsenberger. Maintenant, tu connais la sensation d’être trahi par une personne qui a ta confiance. Tu crois me menacer ? Tu es un chiot, un gamin du Reikland. Tu geins pour la nourriture des adultes, puis tu pleures quand tu découvres qu’elle ne satisfait pas tes goûts, et blâme celui qui te l’a donnée !

— Vous êtes un chevalier ! répondit Delmar, bien qu’il ait du mal à parler avec ce poids sur son dos. Vous avez prêté serment, et vous n’avez rien dit !

— Je n’ai rien dit, c’est vrai. Crois-tu que je sois assez fou pour accuser un membre du cercle intérieur ? Déjà à l’époque, il était l’un des favoris de Helborg, quand je n’étais qu’un Ostlander, à peine plus qu’un novice. Ils m’auraient détruit. Si tu cherches la justice dans cet ordre, alors tu chercheras en vain. C’était ma parole contre la sienne, et cela m’aurait détruit. Un chevalier qui en accuse un autre sans preuve risque de subir la même punition.

— Mais Heinrich était ton frère, souffla Delmar.

— Que m’importe si un Reiklander en tue un autre ? Depuis combien d’années ces Reiklanders mangent à satiété et vivent au chaud, tandis que les Ostlanders ont froid et faim dans les champs ? Je te le dis, si tu tiens à ta vie et à ton futur, alors ne t’implique pas dans cette affaire.

— Je ne pourrais jamais…

— Alors, va, l’interrompit Wolfsenberger. Et il y aura un Reiklander de moins dans ce monde.

Une alarme sonna dans le campement, les hommes se réveillaient, rassemblant leurs armes. Malgré les ténèbres, on les préparait à la bataille. Le chevalier relâcha la pression sur le dos de Delmar et recula.

— Va, Delmar von Reinhardt. Trouve la justice ou trouve la mort.

 

SIEBRECHT, SON ONCLE et le reste arrivèrent au campement de l’Empire exactement à l’endroit où ils l’avaient quitté. Les sentinelles les ignorèrent, comme s’ils étaient des fantômes. Les gardiens de Herr von Matz se dispersèrent, chacun ayant des tâches à accomplir, à l’exception de Deux-Épées bien sûr, qui ne quittait pas Siebrecht de vue. Ils ne marchèrent pas directement vers la tente du Reiksmarschall, contrairement à ce qu’avait supposé Siebrecht. Au lieu de cela, Herr von Matz se dirigea vers la partie du campement réservée à la milice et la tente du Graf von Leitdorf.

Le graf capricieux n’apprécia guère d’être réveillé à une telle heure. Mais une fois qu’il entendit la nouvelle qu’on lui apportait, il accepta aussitôt une entrevue. Le graf n’était pas homme à accorder facilement sa confiance. S’il n’était pas né suspicieux, il le serait devenu au cours des années de manœuvres politiques entre les nobles d’Averland pour le titre vacant de comte électeur. Mais après tout, Herr von Matz avait des recommandations venant de personnes bien placées, et un chevalier de la Reiksguard avec lui, ce qui était à son crédit.

Une fois qu’il eut entendu ce que ce Matz avait à lui dire, il sut qu’il devait en informer le Reiksmarschall. Toutefois, cette obligation ne lui imposait pas de sortir dans la nuit à moitié habillé. Il appela ses intendants pour qu’ils l’habillent correctement, tout en envoyant un homme alerter le Reiksmarschall et lui laisser la même opportunité. Les deux commandants de l’armée allaient se rencontrer, mais d’une manière convenant à leur rang et leur position.

Après une demi-heure, le graf était prêt et en présence du Reiksmarschall. Cette fois, Siebrecht et Herr von Matz ne furent pas invités à l’intérieur. Helborg se préoccupait moins du cérémonial ; quelques minutes après l’arrivée du graf, les sergents de Helborg coururent chercher le Sous-Marschall Zöllner, le Chevalier-Commandant Sternberg et, à la requête expresse du Reiksmarschall, Jaeger Voll. Dix minutes après leur entrée dans la tente, les sergents repartirent pour quérir cette fois les cinq précepteurs manquants. Le graf, se sentant en désavantage, fit appeler ses propres capitaines de milice et rapidement, la tente fut pleine à craquer d’officiers fatigués et excités.

Les hommes encore éveillés dans le campement sentirent l’agitation de leurs chefs. Les quelques festivités improvisées pour la victoire s’interrompirent, les hommes regardant les ombres sur la toile de la tente du Reiksmarschall. Un instant, elles dansaient d’un côté et de l’autre dans une discussion houleuse, l’instant suivant, elles volaient tandis que les officiers sortaient en trombe. Des escadrons de chevaliers furent envoyés confirmer les informations que le graf avait présentées, mais l’instinct du Reiksmarschall lui disait qu’elles étaient vraies. Il était temps de réveiller l’armée.

La nouvelle se répandit à partir du centre du campement. Tous les hommes devaient se lever et être prêts à marcher dès les premières lueurs grises de l’aube. La milice, pensant qu’elle aurait une chance de se reposer après les épreuves de la veille, grogna et grommela en recevant ces ordres. Mais lorsqu’ils virent les Reiksguards, déjà en armure, silencieux, disciplinés, ils cessèrent leurs plaintes. Helborg observa les préparatifs rapides de son ordre avec un sentiment de fierté. Durant toute sa jeunesse, il avait étudié les campagnes. Combien de fois avait-il lu les histoires de généraux brillants qui avaient remporté batailles après batailles, mais perdu la guerre parce que leurs armées, même dans la victoire, avaient été épuisées et avaient perdu l’occasion d’exploiter l’avantage acquis grâce au sang des soldats ? Alors leurs grandes armées avaient été broyées par des adversaires aux capacités médiocres, mais à la ténacité inépuisable.

L’Empire avait besoin d’une force capable de marcher et combattre, mourir et l’emporter, pour recommencer le lendemain, et le surlendemain, et encore, jusqu’à la victoire finale. Cette force, c’est ce qu’il avait créé avec la Reiksguard. En observant ses chevaliers, meurtris, épuisés, mais prêts à chevaucher au combat, il sentait le lien. Il sentait leur fatigue couler à travers ses frères jusqu’à lui. Le poids qu’il portait dans son âme depuis Middenheim se leva enfin.

Il était leur inspiration, et ils étaient la sienne.

Delmar ne sentait pas la fraîcheur matinale des montagnes ; sa fureur lui tenait chaud. Il se frayait un passage dans la foule. Les chevaliers, les miliciens, les bergjaegers, tous en travers de son chemin vers celui qu’il cherchait. L’armée se levait, ses soldats s’agitant dans le campement. Cherchant de la nourriture, une arme, un ami ou son régiment. Cela se faisait dans l’ordre. Dans la demi-heure, tous seraient à côté de leur bannière, attendant les instructions de leur général. Mais pour l’instant, aux yeux de Delmar, c’était à peine mieux que le chaos. Tout le paysage du campement avait changé. Les étendards des régiments qui étaient fichés dans le sol avaient été déracinés en préparation de la marche. Les tentes dont il s’était fait des repères pour trouver Wolfsenberger étaient en cours de démontage et de rangement. L’armée nettoyait l’endroit de toute trace de son passage. Enfin, Delmar aperçut une bannière, l’étendard du Reiksmarschall, flottant dans la lumière d’avant l’aube, près du pavillon du graf. Delmar se dirigea vers elle. Où que soit le Reiksmarschall, Griesmeyer ne serait pas loin.

Delmar avançait avec une telle détermination que les soldats s’écartaient pour le laisser passer. Sa main était sur le pommeau de son épée, la même épée qu’il avait été si honoré de recevoir quand Griesmeyer la lui avait présentée. Maintenant, elle n’était plus qu’un souvenir de la honte qu’il ressentait d’avoir été si complètement dupé. Griesmeyer avait acheté sa dévotion avec l’objet même par lequel il s’était assuré de la mort de son père.

La garde du Reiksmarschall était déjà montée. Helborg, comme à son habitude, était impatient de vérifier le terrain de la bataille avant le combat. Leurs chevaux frissonnaient dans le froid, évacuant de la fumée par les nasaux comme s’ils étaient prêts à cracher le feu. L’assassin de son père était là, Delmar le vit, assis sur sa monture, parlant gaiement avec un sergent à côté de lui.

— Delmar ! cria Siebrecht, en apparaissant à côté de lui. Que fais-tu là ?

— Siebrecht ? I…

— Viens, nous devons trouver notre bannière. Tu ne vas pas croire l’histoire que j’ai pour toi. Les yeux de Siebrecht brillaient d’excitation. Viens, vite, ils vont partir sans nous.

Delmar voyait que la garde du Reiksmarschall s’apprêtait à partir, et Griesmeyer avec eux.

— Attends une seconde. Je dois…

Siebrecht vit l’objet de la fixation de son frère chevalier, et le laissa avancer.

— Griesmeyer, déclara Delmar.

Le chevalier du cercle intérieur se détourna de sa conversation avec le sergent, et regarda calmement Delmar.

— Que se passe-t-il, frère Reinhardt ?

— Ne m’appelez pas ainsi, éclata Delmar. Vous n’avez pas le droit de prononcer ce nom.

Cela surprit le chevalier, mais Delmar voulait que ce soit clair qu’il n’était plus le petit protégé de Griesmeyer. Le chevalier tourna son cheval et baissa les yeux vers lui.

— Fais attention à ton ton, Delmar. Il s’égare au-delà de tes intentions, j’en ai peur.

— J’ai parlé au frère Wolfsenberger.

Les mots restèrent comme suspendus dans l’air glacé des montagnes. Malgré sa colère, Delmar s’accrochait encore à un maigre espoir, se disant que Wolfsenberger s’était peut-être trompé. Que le vieux chevalier ait eu une vendetta personnelle contre Griesmeyer, et qu’il souhaitait salir son nom. Mais l’éclat de son regard au moment où Delmar mentionna le frère fut la confirmation dont il avait besoin.

Delmar saisit l’épée de son père et tenta de la libérer. Il sentit son bras maîtrisé ; Siebrecht l’avait agrippé et le tenait fortement.

— Delmar ! Au nom de Sigmar, qu’es-tu en train de faire ?

Griesmeyer était encore plus outragé.

— Delmar, tu oses… ?

Delmar tenta de libérer son arme, mais Siebrecht était tout autant déterminé à ce qu’il ne détruise pas sa carrière et peut-être sa vie. Pendant leur lutte, l’étendard du Reiksmarschall fut levé et une trompette sonna. À l’unisson, les chevaliers autour d’eux éperonnèrent leurs montures. Griesmeyer n’avait d’autre choix que de les suivre.

— Frère Matz ! cria Griesmeyer sans se retourner. Prenez soin de votre ami. Il souffre comme le précédent, mais je ne lui autoriserai pas le même sort. Sur votre honneur. Sur votre nom, Matz.

Siebrecht repensa au corps sans vie de Krieglitz que l’on sortait de l’eau. La garde du Reiksmarschall s’éloignant, Siebrecht relâcha son emprise sur le bras de son frère. Delmar le repoussa.

— Je le tuerai à notre prochaine rencontre, Siebrecht. Je le tuerai.

Siebrecht l’attrapa par le coude et le tira dans la direction de leur bannière. Siebrecht avait failli à Krieglitz, mais il savait qu’il ne faillirait plus à un autre.

— Tue-le demain, Delmar, dit Siebrecht à son ami, en le tirant loin de sa folie. Aujourd’hui, contente-toi de ne pas te tuer toi-même.
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XIII REINHARDT

LES NUAGES ÉTAIENT bas ce matin-là, couvrant la vallée sous le Karlkopf. Les chevaliers de la Reiksguard avaient chevauché en tête pour entourer la montagne sur les faces sud-est et est, laissant la milice derrière.

Les bergjaegers étaient restés en arrière pour les guider. La milice les suivait dans la brume. Ces hommes ordinaires d’Averland avaient encaissé une bataille, avaient gelé durant la nuit et avaient été dérangés dans leur sommeil avant le lever du soleil. Et pourtant, une fois en marche, ils ne se plaignaient pas. Ils avaient vu l’excitation de leurs officiers, ils sentaient leur avantage. Cette fois, c’est eux qui avaient la supériorité. Ils avaient battu l’adversaire une fois, et maintenant ils allaient l’achever. Hier, ils étaient des bourgeois, des éleveurs de bovins, des négociants en vin et des apprentis ; ce matin, ils étaient des chasseurs.

Helborg les observait en hauteur tandis qu’ils avançaient dans la vallée. Il n’aimait pas avoir de milice sous ses ordres. Chaque homme mangeait autant que l’un de ses chevaliers, mais ils valaient beaucoup moins au combat. Mais il n’y avait pas que cela. Ils n’étaient pas des soldats. Ils étaient des travailleurs. Ils étaient ceux qui avaient à reconstruire chaque fois que des soldats piétinaient leurs terres. Ils produisaient, tandis que les soldats ne faisaient que détruire. Ils étaient les hommes sans qui les villes ne pouvaient pas survivre. Les perdre ici dévasterait leurs villages bien plus qu’un envahisseur pourrait le faire.

Et pourtant, aussi grande que soit leur valeur pour d’autres, aussi faible qu’elle soit à ses yeux, il ne pouvait pas remporter la victoire sans eux.

Il regarda à nouveau sa cible. Voll l’avait appelé le Karlkopf. Ce qu’il ignorait et que Helborg savait maintenant, c’est que la montagne que les Averlanders nommaient le Karlkopf était aussi surnommée le grand gobelin de pierre par les tribus des Montagnes Noires. C’était le repaire de Crapaud-Épineux.

Les Dix Tribus de Crapaud-Épineux s’appelaient ainsi pour une raison. Elles n’étaient pas une force unie : elles étaient dix forces distinctes, assemblées par la volonté de fer d’un seul chef. C’était ainsi que ces hordes de peaux vertes fonctionnaient. Helborg en avait combattu assez pour le savoir. Couper la tête était le meilleur moyen de les arrêter. Crapaud-Épineux avait eu sa chance d’éliminer le Reiksmarschall sur l’Achhorn, et le coup avait été paré. Le chef de guerre gobelin découvrirait que la contre-attaque de Helborg ne serait pas aussi facile à éviter.

 

CRAPAUD-ÉPINEUX ÉTAIT assis, perché sur son palanquin porté parmi ses Capuchons de la Mort à travers les tunnels derrière le grand gobelin de pierre. Après une défaite comme celle-ci, n’importe quel chef de guerre était vulnérable. S’il s’enfermait, comme il pourrait en avoir envie, alors ses diables murmureraient entre eux. Ils trouveraient des accords, l’un d’eux se lèverait et déclarerait que le jugement des dieux était sur leur chef de guerre. Crapaud-Épineux le savait, car c’est de cette façon qu’il avait pris le contrôle des Capuchons de la Mort deux ans avant.

Malgré son impatience à retrouver sa toile, il devait rester dehors. Garder chacun de ses Capuchons de la Mort à l’œil. Leur faire savoir qu’il les regardait. Et que s’ils se dressaient contre lui, alors ils se dresseraient seuls.

S’il tenait ses Capuchons de la Mort, il tiendrait le grand gobelin de pierre. S’il tenait le grand gobelin de pierre, alors il tiendrait les Dix Tribus. Oui, il avait subi des pertes, mais il avait laissé cinq de ces tribus pour maintenir le siège sur Karak Angazhar, et celles-là étaient intactes.

Il ne souhaitait pas rencontrer à nouveau les hommes en armure pour une bataille selon leurs goûts. Non, il avait appris sa leçon. Il était un gobelin. Il se battrait comme se battent les gobelins. Courir quand l’ennemi est fort, se cacher quand il cherche, puis frapper quand il fait preuve de faiblesse. Il laisserait les hommes marcher si c’est ce qu’ils voulaient. Ils pouvaient parader dans le royaume nain avec des étendards déployés, peu lui importait. Alors, il fermerait le chemin derrière eux, et ils seraient piégés par l’hiver, avec d’autant plus de bouches à nourrir.

Les montagnes lui appartiendraient à nouveau. Et alors, il tournerait son attention vers ceux qui l’avaient trahi. Il se ferait un nouveau trône. Il s’assoirait sur le crâne de Burakk Ventru.

 

LA BANNIÈRE DE Jungingen chevauchait rapidement. Les nuages bas faisaient office de couverture, mais il y avait peu de chance que les gobelins infestant le Karlkopf ne les voient pas ni n’entendent le tonnerre des sabots. La vitesse donc, la vitesse était leur avantage. Tandis que l’armée de l’Empire avait pu se rassembler et être prête à partir une demi-heure après que l’ordre eut été donné, les tribus gobelins s’étaient dispersées dans leurs terriers éparpillés dans les hauteurs, le Predigtstuhl et les montagnes environnantes. Et il fallait du temps à un chef de guerre gobelin pour botter et pousser ses guerriers à l’action. Mais une fois qu’ils l’auraient fait, ils viendraient et la Reiksguard elle-même serait encerclée. Alors, la vitesse était l’arme des chevaliers pour l’instant. Les chevaliers poussaient leurs chevaux aussi vite que possible.

Falkenhayn, portant la bannière de l’escadron, et ses faucons, chevauchaient en tête de l’escadron. Delmar était derrière eux, ne parlant à personne et n’écoutant que ses démons intérieurs. À l’arrière, Gausser et Siebrecht suivaient du mieux qu’ils pouvaient.

Siebrecht se cognait contre sa selle en chevauchant sur le terrain irrégulier entourant les montagnes. Cela ne faisait pas de bien à ses os, mais au moins, cela le gardait éveillé. Le combat sur l’Achhorn, les heures passées sous le cadavre puant de l’ogre, la maladie, la bataille à la Mâchoire du Dragon, l’escapade de la nuit avec son oncle et pour finir Delmar perdant la tête à quelques instants du départ, c’était vraiment trop !

Ou du moins, se dit Siebrecht en souriant, cela aurait été trop pour un homme moins fort que lui. Mais pour Siebrecht von Matz, qui s’était entraîné dans les débits de boisson de Nuln, qui avait bu et dansé pendant deux jours d’affilée sans lâcher sa partenaire ou son verre, qui avait paradé sous le soleil brûlant devant l’Empereur tandis que sa cervelle coulait dans ses bottes, ce n’était rien !

D’un coup de pied, il fit accélérer son cheval pour grimper la côte. Il était Siebrecht von Matz, et il dormirait une fois mort !

— Le regard de Delmar, dit Gausser à côté de lui, je l’ai déjà vu. Chez toi, frère.

— Et je l’ai vu aussi, chez un autre, répondit Siebrecht. Sommes-nous d’accord pour le pari ?

— Je n’ai pas besoin de parier sur la vie d’un frère, dit Gausser. Mes vœux suffisent.

Siebrecht secoua la tête.

— Ma famille n’a pas ton honneur, Théodoricsson. Nous ne comprenons pas la fraternité. Mon père ne la comprend pas, mon oncle ne la comprend pas et, dans mon cœur, je sais que je suis identique. Nous ne comprenons que l’avidité et l’intérêt personnel. Donc, il doit être dans mon intérêt que Delmar vive pour voir le matin prochain.

— Dans ce cas, j’accepte. Une trace d’amusement était apparue sur le visage solide du Nordlander. Je te devrai une couronne si Delmar survit à cette journée…

— Et je t’en devrai dix mille s’il ne survit pas, acheva Siebrecht avec un grand geste de la main.

Gausser eut un large sourire franc.

— Tu es un homme étrange, Siebrecht.

— Enfin, frère, tu me comprends ! hurla Siebrecht en allant de l’avant.

 

LA BANNIÈRE DE Trier, qui devait traverser la vallée attenante à la face nord du Karlkopf, atteignit sa position la première. Les chevaliers montèrent aussi haut que possible sur la pente, puis descendirent de leurs montures, passant les rênes aux sergents qui allaient rester en arrière et attendre les pertes. Lors de la guerre au nord, les chevaliers de Trier avaient combattu ensemble dans les Monts du Milieu. Ils connaissaient leur objectif et savaient quoi faire même sans instruction. Les armures de la Reiksguard étaient solides, mais si fines qu’elles pesaient à peine plus lourd que l’équipement complet d’un montagnard. Les vétérans de Trier savaient que même la montagne pouvait être conquise, avec du temps et une allure régulière.

Helborg ordonna à sa garde personnelle d’aller avec eux, car la face nord serait l’assaut le plus dur. Il donnait sur la Mâchoire du Dragon et avait la pente la plus douce. Helborg s’attendait à ce que Crapaud-Épineux envoie jusqu’au dernier de ses Capuchons de la Mort pour la défendre. Une fois que Trier aurait percé, Jungingen était derrière la vallée au sud-ouest, et Zöllner et Wallenrode chevauchaient autour vers les pentes est, pour couper la fuite des gobelins dans ces directions. Les gobelins seraient forcés de descendre dans les profondeurs, où ils rencontreraient les nains qui montaient.

Quelque part entre le marteau de la Reiksguard et l’enclume de Gramrik, pria Helborg, Crapaud-Épineux serait pris.

Et il y avait la milice. Helborg leur avait fait prendre tout le train de provisions avec eux. Les chariots furent tirés en une position exacte qu’il avait fait transformer en un fort rudimentaire. Ils étaient loin des puissants wagenburgs de Kislev ou des trains de caravanes blindés qui faisaient le périlleux voyage vers l’est, mais ils constituaient une barrière. Il avait dit à la milice que si les terres à l’extérieur appartenaient aux gobelins, l’intérieur était l’Empire. Helborg surveillait les régiments de la milice, en loques mais fiers, libérer les équipages de chevaux et enchaîner les chariots ensemble pour établir leur fort entre les hauteurs et le Karlkopf. Helborg savait qu’ils seraient bientôt pris contre une autre enclume.

— Frères chevaliers, dit le Précepteur Jungingen à ses chevaliers occupés à démonter, les gobelins sont des créatures lâches, mais même les lâches se lèvent et combattent pour protéger leur foyer. Aucune pitié ! Aucun prisonnier ! Souvenez-vous, ils ne font pas de prisonniers. Ils prennent de la nourriture pour leurs animaux et des cibles pour entraîner leurs lames. Nous ne sommes pas là pour les vaincre. Nous sommes là pour les éradiquer. Au nom de Sigmar !

Le ton du précepteur changea tandis qu’il arrivait à des questions pratiques. Jungingen savait que le Reiksmarschall n’attendait pas grand-chose de son attaque. Leur pente était la plus abrupte, ses chevaliers les moins expérimentés, mais Jungingen n’avait pas l’intention de se contenter de remplir les attentes du Reiksmarschall.

— Il n’y a pas de place pour les régiments, pour les grandes manœuvres. Vous ne pouvez pas attendre les ordres. Vous devez avancer si vous avez une prise. Vous devez protéger les frères de votre escadron. Ils sont votre régiment, ils sont votre bannière aujourd’hui. Suivez votre étendard, et si vous le perdez, suivez-en un autre. Tant que vous grimpez, vous ne pouvez pas vous tromper. Les nains attaqueront par en dessous, nous par au-dessus. Montez au sommet, car nous pensons que c’est là que nous trouverons Crapaud-Épineux. La mort de cette créature est notre but.

La bannière prête, Siebrecht et Gausser se tenaient juste derrière Delmar. Contrairement aux autres chevaliers qui regardaient la pente, Delmar regardait droit devant lui, sans bouger, son esprit à des kilomètres de là.

Les nuages se levèrent et le soleil éclaira le pic de Karak Angazhar à l’est. L’armée de l’Empire serait bientôt visible de tous.

 

LES CAPUCHONS DE la Mort sur les pentes inférieures sonnèrent l’alarme en braillant, prévenant leurs compères au-dessus. Crapaud-Épineux grimpa dans sa toile et emprunta un trou près du sommet. Les hommes étaient là ! Leur armée couvrait sa vallée. Ceux qui étaient en armure massacraient déjà ses diables trop lents pour s’écarter de leur chemin. Ils allaient droit vers lui. Comment pouvaient-ils savoir ? Des traîtres, encore. Partout où il posait le regard, il trouvait des traîtres.

Crapaud-Épineux descendit et se balança jusqu’au sol de la salle du trône. Il tira son chaman de son trou. Le gobelin gronda. Crapaud-Épineux dut le frapper deux fois à la tête pour lui rappeler l’obéissance. Le chef de guerre arracha deux champignons vénéneux poussant sur la paroi de la caverne, puis grimpa à nouveau, hissant le chaman avec lui. Il poussa le chaman dans le trou et sur la montagne. Le gobelin siffla et se recroquevilla dans la lumière du petit matin. Crapaud-Épineux tordit la chaîne autour de son cou et le tira contre le rocher. Quand le chaman jappa de douleur, le chef de guerre en profita pour enfoncer les deux champignons dans sa bouche. Il le força à les avaler.

Le chaman donna des coups de pied, puis resta immobile. Alors, il se mit à se tortiller et à gigoter sous la poigne solide de Crapaud-Épineux. Crapaud-Épineux le souleva, les yeux du chaman brillaient d’une lueur verte pleine de pouvoir.

— Appelle-les… siffla Crapaud-Épineux dans son oreille. Appelle-les tous !

Le chaman lutta pour se libérer, son corps bondissant et frétillant à chaque pas. Puis, il se recroquevilla en boule, serrant ses genoux osseux contre lui. La lueur verte s’étendit depuis le centre jusqu’à l’envelopper complètement. Le chaman releva son corps, se dressant vers le ciel. Le pouvoir jaillit vers le haut, gardant la forme du gobelin et grandissant jusqu’à ce que, pendant un bref instant, un dieu peau verte apparaisse au-dessus de la montagne, rugissant son appel, ses bras déployés et accueillants.

Dans toutes les montagnes alentour, les gobelins entendirent. Ils prirent leurs armes et obéirent.

Toute l’armée de l’Empire entendit l’appel du dieu peau verte. Les miliciens firent un pas en arrière de peur. Les chevaliers firent un pas en avant. On leur avait montré où était l’ennemi.

Helborg s’y attendait depuis qu’il avait mené l’armée dans la vallée. Tous les gobelins devaient être en marche maintenant. Ils encercleraient les chevaliers sur le Karlkopf, ils piégeraient la Reiksguard et la détruiraient lentement. Sauf si une cible plus tentante se trouvait sur leur chemin.

Mille quatre cents miliciens attendaient dans la vallée, gardant les chariots et s’occupant du troupeau, pile sur le chemin entre les terriers gobelins des hauteurs et le Predigtstuhl. Six mille gobelins et trois douzaines d’ogres se dirigeaient maintenant vers eux.

C’était le rôle qu’allait jouer la milice, la raison pour laquelle ils avaient marché depuis l’Averheim et Streissen et Loningbruck pour servir. Ils allaient garder leur position, tenir ou mourir, pour donner à ses chevaliers le temps de finir leur tâche.

Helborg chevauchait parmi eux. Ils l’acclamaient à son passage. Il avait dit à son gonfanonier de faire voler l’étendard de l’ordre aussi haut que possible. Helborg voulait être vu, non seulement par les miliciens, mais aussi par les yeux rouges dans les collines. Il voulait attirer tous les gobelins dans cette vallée pour qu’ils se jettent sur la milice. Et quand ils le feraient, il les y attendrait.

Helborg voulait se battre aux côtés de ses frères et conquérir le Karlkopf, mais ils n’avaient pas besoin de lui pour accomplir leur tâche. En voyant les gens ordinaires d’Averland, loin de chez eux, le regarder avec espoir, confiant dans le fait que leur Reiksmarschall leur assurerait la victoire, Helborg savait qu’il était là où l’on avait besoin de lui.

— À l’abri, les Faucons ! Les Faucons, cherchez un abri ! cria Falkenhayn presque à bout de souffle, tout en grimpant le chemin montagneux escarpé vers la sécurité d’un surplomb. Des flèches noires et des rochers rebondissaient sans danger sur les côtés de leur cachette. Ses Faucons, Proktor et Hardenburg, étaient avec lui. Il était sûr que son escadron avait avancé plus vite que tous les autres. Il avait couru en bas, là où ses efforts seraient remarqués par le précepteur. Maintenant, plus haut, il pouvait prendre le temps de récupérer. De toute façon, les gobelins avaient fait rouler une paire de gros rochers sur le chemin, qu’ils défendaient comme une barricade. Il devait trouver un autre chemin.

Il s’assit, berçant l’étendard de l’escadron, haletant pour reprendre son souffle. Les Provinciaux maladroits les suivaient avec difficulté, l’intolérable Delmar en tête. Certains d’entre eux avaient encore de la valeur, cet Alptraum, et peut-être aussi Bohdan. Ils avaient fait preuve d’un respect et d’une estime convenable autour du feu du précepteur la nuit dernière. Une fois que Falkenhayn aurait planté la bannière de l’escadron au sommet de la montagne, ils rentreraient dans le rang et rejoindraient ses Faucons. Même Gausser, peut-être, car bien qu’il soit une brute mal dégrossie, il était le petit-fils d’un comte électeur. Il devait y avoir quelque chose en lui.

Gausser, cependant, suivait Delmar et Siebrecht comme leur ombre. Ils approchaient tous les trois. Siebrecht levait son bouclier pour se protéger des projectiles venus du dessus.

— À l’abri ! À l’abri ! leur ordonna Falkenhayn en se levant.

Delmar, le premier à arriver, marcha jusqu’à lui. Falkenhayn montra à Delmar un point un peu plus bas, mais Delmar passa à côté de lui, vers la barricade de rochers, en se mettant à courir, Siebrecht derrière lui.

— Eh ! pantela Falkenhayn derrière eux, vexé.

Puis il sentit qu’on lui prenait l’étendard des mains.

— Merci, frère ! cria Gausser.

Il assura sa prise sur la hampe, puis suivit la charge.

 

DELMAR LEVA LE bras, et la flèche tirée trop rapidement frappa son gantelet et dériva sur le côté. La douleur de l’impact remonta jusqu’à son épaule, mais ne suffit pas à apaiser sa rage. Un gobelin debout sur la barricade lui jeta un rocher, mais il le rata complètement et rebondit sur le bouclier de Siebrecht. Cela ne suffisait pas. Il courait à toute allure vers les rochers. Sa poitrine le brûlait, ses jambes étaient douloureuses. Cela ne suffisait pas. Il dégaina son épée et trancha la jambe de ce gobelin alors qu’il essayait de sauter en sécurité. Son sang jaillit. Ce n’était pas suffisant. Il s’appuya contre le rocher, puis le souleva pour dégager sa route, mettant chacun de ses muscles à contribution. Cela ne suffisait pas. Ses frères étaient avec lui, Gausser poussait lui aussi, Siebrecht les protégeait tous les deux à l’aide de son épée et de son bouclier. Cela ne suffisait pas. Le rocher bougea, libérant le chemin. Les gobelins s’enfuyaient à sa vue, remontaient la pente vers cette étrange formation qui ressemblait à un visage peau verte sculpté dans la colline. Il les avait fait fuir. Cela ne suffisait pas.

 

DANS LA LUMIÈRE tamisée de la salle du trône, Crapaud-Épineux retira une pierre du mur. Derrière elle, un boyau étroit descendait tout droit. Des anneaux étaient fixés sur les côtés. Cela lui avait pris des jours, mais aucun gobelin ne se trouvait jamais pris dans un coin dont il n’avait aucun moyen de s’échapper. Il lança quelques champignons vénéneux au chaman, allongé au sol, trempé. Il fournirait une distraction utile. Le grand chef de guerre Crapaud-Épineux des Dix Tribus coucha ses épines, puis se glissa dans les entrailles du grand gobelin de pierre.

L’œil expérimenté de Helborg regardait la progression de la horde gobeline. Dans leur précipitation, les tribus n’avaient pas eu le temps de transformer certains d’entre eux en fanatiques écumants comme ceux qui avaient fait un tel carnage à la Mâchoire du Dragon. Ce n’était qu’un piètre soulagement, car chacun des gobelins de la horde avançait vers le fort de chariots avec une intensité que Helborg n’avait encore jamais vue chez leurs semblables.

Voll et les bergjaegers qui étaient allés retarder la horde revenaient en courant. Leurs tirs étaient des échardes pour la masse de gobelins. Ils ne pouvaient pas les ralentir, encore moins les arrêter.

Les bergjaegers coururent dans le fort, puis grimpèrent sur leurs nouveaux postes de tir sur les toits des chariots de l’enclos central. À l’intérieur, les longues cornes commençaient à taper du sabot, sentant l’approche des gobelins. Si tout le reste échouait, Helborg lancerait les longues cornes contre les gobelins pour couvrir une retraite vers la montagne. Mais tout le reste devrait avoir échoué pour qu’un général tel que lui recoure à des manœuvres aussi erratiques et imprévisibles.

La horde s’approchant, un sentiment de malaise parcourut les miliciens.

— Gardez vos positions. Serrez les rangs et vous serez victorieux, les rassura Helborg. Sa voix était pleine d’assurance. Malgré la situation, cela redonna de l’espoir aux hommes. C’était un espoir que Helborg ne partageait pas. Une fois que les ogres les auraient atteints, les chariots ne seraient plus une défense.

 

SIEBRECHT SE HISSA sur le rebord en s’efforçant de ne pas vomir dans son heaume. Dans ce bref moment de paix, il repensa plus négativement à sa confiance précédente. Il se souvint que par le passé, quand il avait bu et dansé pendant deux jours d’affilée, il avait eu tendance à dormir après coup. S’il y a une chose qu’il n’avait pas faite, c’est essayer de courir dans la montagne comme un dément à la recherche de son destin.

Il eut l’aide de Gausser, qui était un peu en meilleure forme. Les deux chevaliers se retinrent pour ne pas être bouche bée devant ce qu’ils virent. C’était une véritable cité, un taudis gobelin de huttes et de terriers creusés dans le sol, aux toits en mousse et en lichen. Boursouflés comme des spores, ils donnaient à la terre un aspect de peau malade. La ville tentaculaire s’étendait dans l’ombre de la falaise au-dessus, projetant sur les habitations de ces créatures la pénombre qu’ils appréciaient tant. C’était comme si la paroi de la montagne s’ouvrait selon un rictus avide de gobelin, les rochers étant ses dents et le taudis sa langue, large et chargée.

Les gobelins restants avaient fui. Ils couraient, non pas dans les pentes abruptes de chaque côté de la bouche géante, mais dans une immense caverne ouverte à la base du surplomb : la gorge de la montagne. Delmar, Siebrecht et Gausser firent une pause là, tandis qu’Alptraum et Bohdan les rattrapaient. On avait dit aux chevaliers de ne pas entrer dans les tunnels. On les avait prévenus des pièges retors que l’ennemi pouvait leur réserver. Ils étaient fatigués, mais leur sang était chaud. Assurément, seul un lâche laisserait son ennemi fuir sans le poursuivre !

Siebrecht essuya la lame de son épée sur le toit d’une tanière gobeline, délogeant les champignons vénéneux qui y poussaient. Gausser s’appuya contre une autre pour se reposer, et elle gémit sous son poids. Delmar restait debout, sans bouger. Siebrecht vit le Précepteur Jungingen dépasser du rebord. Malgré la soif de gloire de Jungingen, même lui regardait la caverne profonde d’un œil prudent. Il appela son second.

— Quelles sont nos pertes jusqu’ici ?

Le gonfanonier du précepteur se faufila entre les cadavres de peaux vertes.

— Quatre, je pense, précepteur. Certains des sergents les portent en bas. Trois, je crois, vont s’en remettre. Mais j’ai peur que ce ne soit pas le cas du frère Verlutz.

— Les prêtres de Shallya ne l’abandonneront pas, frère, répondit Jungingen.

La pensée frappa Siebrecht, réalisant que le précepteur ne pouvait pas connaître les blessures de son frère, ne pouvait pas savoir si le blessé allait vivre ou mourir. Pourtant la confiance de Jungingen était telle que même les chevaliers qui avaient vu le visage livide de Verlutz croyaient à moitié qu’il pouvait survivre. Ce n’était pas le moment de laisser les hommes s’attarder sur les pertes.

Au cœur de l’ombre projetée par le large rebord les dominant, Jungingen s’arrêta à l’entrée de la gorge de la montagne et scruta l’intérieur. Ses frères chevaliers se regroupèrent derrière lui, fixant les profondeurs. Presque toute la bannière s’était reformée ici, attendant les ordres du précepteur. Siebrecht pouvait voir l’esprit de Jungingen au travail, pesant la décision de poursuivre les gobelins et d’entrer dans la montagne ou de rester sur leur intention première. Siebrecht lui-même n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire. Il n’y avait pas assez d’informations pour s’assurer qu’un choix était meilleur que l’autre. Et pourtant, les vies de ses frères étaient dans la balance. C’était cela d’être un chef, réalisa Siebrecht. Se décider sans peur, puis en assumer les conséquences sans regret.

— Tant que vous grimpez, vous ne pouvez pas vous tromper, annonça un chevalier.

Jungingen regarda autour de lui celui qui lui répétait ses propres paroles.

— Frère Reinhardt. Vous parlez avec impertinence. Jungingen se tut un moment. Mais vous parlez bien. Frères, revenez à vos escadrons. Cherchez des chemins de chaque côté. Le sommet est notre but, souvenez-vous. C’est ce que nous avons promis à notre Reiksmarschall.

Les chevaliers bougèrent, suivant ses ordres.

— Et s’ils revenaient pour reprendre leurs taudis ? demanda le gonfanonier.

— Alors, nous aurons l’avantage de la hauteur sur eux. Ou plutôt, vu leur taille rabougrie, un avantage encore plus grand qu’auparavant !

Cela fit glousser les chevaliers qui l’entendirent. Mais ce bref moment de gaieté fut écourté par un hurlement inhumain venu d’au-dessus de leurs têtes. Le bruit sauvage commença dans les aigus perçants, puis descendit dans les graves. Siebrecht le sentit descendre dans sa poitrine, dans ses entrailles et plus bas encore, jusqu’à ce qu’il s’enfonce dans le sol à ses pieds. Le son devint un grondement qui fit trembler la terre, puis s’éleva à nouveau au-dessus de leurs têtes en devenant de plus en plus fort. Siebrecht leva les yeux et vit les rochers au-dessus d’eux vibrer, puis descendre. Le surplomb leur tombait dessus.

Les mâchoires du grand gobelin de pierre de la paroi de la montagne se refermèrent et gobèrent les chevaliers.

La clameur de l’avalanche sur la face sud du Karlkopf résonna autour des armées. Les miliciens de la vallée et les chevaliers des autres bannières s’interrompirent, regardant la montagne en craignant qu’elle leur tombe dessus. Les tribus gobelines qui avançaient au nord eurent un mouvement de recul face à la colère de leur dieu. Les nains dans leurs tunnels murmurèrent tous un serment. Le tonnerre cessa, et il y eut un instant de calme sur le champ de bataille. Puis les épées et les lances s’entrechoquèrent à nouveau et la lutte reprit.

Kurt Helborg jura au nom de tous les dieux qu’il connaissait, puis il envoya deux de ses cavaliers se renseigner sur ce qui s’était passé. Il pria pour le meilleur et se prépara au pire, car il savait que ses prières étaient rarement exaucées.

Les dieux lui avaient pourtant accordé un souhait. On ne voyait nul ogre.

Le charognard gobelin glissa sur la pente du talus laissé par la chute de pierres, un couteau à dépecer incurvé dans la main. Les humains dans leur peau de métal s’étaient crus invulnérables aux armes gobelines, étaient devenus suffisants, mais ils n’avaient pas compté sur le pouvoir des dieux peaux vertes et de leur chaman. Le charognard eut un rictus. Il déterrerait l’un de ces humains et s’en ferait un trophée et un bon repas. Il se précipita jusqu’au bord de l’éboulis. Les humains y étaient moins enterrés et plus faciles à atteindre. Il choisit sa proie et atterrit sur sa poitrine. Il posa l’extrémité de sa lame dans un interstice de l’armure du cou et s’apprêtait à l’achever.

Un poing jaillit de la terre à côté de lui et attrapa la main tenant le couteau. Le charognard poussa un cri strident et sauta en arrière. Mais la main ne le laissa pas partir. Le charognard essaya de se libérer. Brusquement, le couteau revint, guidé par le gantelet, droit dans la poitrine du gobelin.

Delmar jeta le gobelin mourant sur le côté, s’extrayant des rochers épars et se relevant péniblement. Le cri du gobelin avait alerté ses semblables. Une douzaine d’autres charognards avançait en tâtonnant vers lui. Il regarda son épée. Son fourreau avait été arraché de sa ceinture. Il creusa dans la terre. Le premier gobelin l’avait déjà atteint, chargeant l’arme levée. Delmar sentit une poignée du bout des doigts, la saisit et tira de toutes ses forces. Son épée céda et il lui fit faire un arc de cercle, décapitant proprement le gobelin. Les autres gobelins virent le sort réservé à leur camarade et ralentirent, voulant être sûrs de frapper tous en même temps. Delmar les vit commencer à se rassembler et, sans une seconde d’hésitation, il attaqua.

Il courut sur eux, l’épée levée, tenue à deux mains, prête à s’écraser avec un coup fracassant. Le premier gobelin siffla sa bravade, tout en maniant sa lance pour écarter l’épée. Delmar changea sa prise, balançant son épée en arrière, puis autour de lui comme une aile de moulin. Elle trancha la garde du gobelin et se ficha entre ses jambes. Le peau-verte hurla, Delmar le poussa en arrière, libérant la lame. Il fit pivoter son arme autour de lui, frappant la tête du gobelin en plein milieu. Sans s’arrêter, il frappa à gauche et à droite, renversant un autre gobelin avec le pommeau et en transperçant un autre. Le reste des gobelins se mit à reculer, partant vers la pente et leur ligne d’archers, ayant perdu l’envie d’affronter ce guerrier enragé. En fuyant, deux autres tombèrent, le dos tailladé par l’épée de Delmar. Mais sa rage sanguinaire fut interrompue par le bruit des rochers derrière lui. Un autre gantelet se libérait. Delmar le regarda un moment, puis lâcha son épée, tomba à genoux et creusa des deux mains. Il poussa les rochers sur les côtés, et tira Siebrecht hors de là.

— Frère ? Frère ? Peux-tu m’entendre ? dit Delmar.

Siebrecht toussa.

— Oui.

— Alors creuse !

La silhouette caractéristique de Gausser chancela près d’eux, soutenue par Bohdan. Le grand Nordlander avait pris un mauvais coup et s’appuyait lourdement sur l’Ostermarker.

— Par mon cœur, dit Siebrecht lorsqu’il regarda autour de lui. Là où s’était trouvée la bannière de Jungingen quelques instants auparavant, il n’y avait plus qu’une autre pente sur la montagne. Siebrecht compta trois douzaines de chevaliers environ se relevant difficilement. Le reste était piégé sous la roche.

À côté de lui, Delmar déblayait Alptraum. L’Averlander se tortillait et poussait tandis que Delmar le tirait. Alptraum se releva, le souffle court, la poitrine lourde. Il saisit les lanières de son heaume. Il devait l’enlever. Il devait respirer.

— Non, Alptraum, garde-le !

Alptraum retira l’armure contraignante, et prit une grande respiration d’air frais.

— À terre, frère, cria Delmar, puis il esquiva instinctivement en entendant la volée de flèches arriver. Il en sentit quelques-unes rebondir sur sa plate, mais il ne pensa plus à sa propre sécurité en entendant le cri d’Alptraum.

— Par les dieux ! Par les Dieux ! Par les Dieux !

C’était tout ce qu’Alptraum arrivait à dire, obnubilé par la douleur de la flèche à la hampe noire fichée dans sa joue.

— Baisse la tête, je te dis ! ordonna Delmar. Il tacla le chevalier sous le choc, le couvrant de son propre corps.

— Sergents ! Sergents ! appela Delmar, mais aucun sergent ne venait. Ceux qui creusaient pour dégager les chevaliers avaient couru se mettre à l’abri des tirs des gobelins. Delmar tira Alptraum sous le couvert d’une tanière toujours debout et le déposa là. Siebrecht, aidant Gausser et Bohdan, les suivit.

— Sortez-la, frère ! hurlait Alptraum, mais il l’arracha lui-même, brisant la hampe fragile et laissant la pointe dans les chairs. Alptraum serra les dents pour lutter contre la douleur.

— Ah, par la grâce de Shallya, dit Siebrecht en voyant le morceau de métal dans la joue d’Alptraum.

— On ne peut pas la pousser, dit Bohdan d’un ton amer. Il faut un chirurgien pour retirer ça.

— Emmenez-le alors, déclara Delmar. Je vais mettre un terme à tout cela.

Delmar se levait déjà, l’épée en main, quand Siebrecht le retint. Par le souffle de Sigmar, pensa Siebrecht, il allait charger sur cette pente contre tous ces gobelins, seul. Il voulait vraiment mourir.

— Attends. Attends ! Delmar ! cria Siebrecht. Attends que nous soyons prêts. Attends que nous puissions y aller ensemble.

À travers sa visière, Siebrecht vit que ses paroles avaient eu un impact. L’éclat de sauvagerie dans les yeux de Delmar s’atténua, et il fit un bref hochement de tête.

Siebrecht se détendit un peu.

— Enfin, un peu de raison, grommela-t-il. Et il n’a fallu que la moitié d’une montagne pour te le faire entendre.

Si Delmar l’avait entendu, il ne répondit pas. Il regarda par-dessus le toit plein de champignons de la tanière.

— Nous y allons ensemble, répéta Delmar. Les autres se sortent encore de là. Nous devons nettoyer ces gobelins au-dessus de nous ou nous ne libérerons jamais nos frères. Il y a un chemin sur le côté de l’éboulement qui rejoint la position des gobelins. Il est étroit et abrupt, mais il fera l’affaire. Deux hommes de front, les boucliers levés. Pas d’épée, nous aurons besoin d’une main libre pour grimper.

Delmar tira son bouclier de son dos ; il ne faisait aucun doute qu’il serait l’un des deux. Quant à l’autre…

— Gausser ? demanda Siebrecht au Nordlander blessé. As-tu récupéré ? Peux-tu le faire ?

— C’est certain ! déclara Gausser, titubant légèrement.

— Non, Gausser, pas toi, le contredit Delmar. Bohdan, tu es avec moi. L’Ostlander le regarda, le sourcil dressé. Gausser est trop grand. Ils concentreront leurs tirs sur nous, et le bouclier te couvrira mieux. Siebrecht, Gausser, vous nous suivez avec vos épées. Nous aurons besoin de vous juste derrière nous, sinon nous nous ferons massacrer en arrivant en haut. Prêts ?

Les frères acquiescèrent en silence.

— Alors, frères, avançons !

 

DELMAR ÉCRASA SON bouclier sur le visage du gobelin, les flèches plantées dedans ne faisant qu’ajouter à son effet. Le gobelin, son arc cassé, trébucha par-dessus le bord de la falaise. La créature en robe noire glissa dans les bras tendus des chevaliers qui remontaient en dessous.

Ils avaient commencé leur charge à quatre chevaliers, ils l’avaient terminée à quarante. Tous ceux de la bannière de Jungingen qui pouvaient encore marcher les avaient vus courir, avaient entendu leurs cris de guerre et avaient suivi.

— Ton épée, Delmar ! N’oublie pas ton épée, lui rappela Siebrecht, faisant voler la sienne, découpant un gobelin et en envoyant un autre valdinguer. Delmar lança son bouclier sur un nœud de peaux-vertes prêts à les défier, puis tira son épée et s’avança sur eux avec Bohdan.

— Reiksguard ! beuglait Gausser à côté d’eux, tenant la bannière de l’escadron. Ignorant son arme, Gausser se contentait de plonger la hampe en avant avec assez de force pour empaler les créatures maléfiques.

— Faucons ! appela Falkenhayn, tandis que lui, Proktor et Hardenburg frappaient de concert.

Les gobelins rompaient face à eux, Delmar le voyait. Et ils ne remontaient pas dans la montagne vers une autre ligne défensive. Ils couraient à gauche et à droite, fuyant vers les autres faces du Karlkopf dans l’espoir de s’échapper. Le repaire de Crapaud-Épineux ne devait pas être loin.

Les gobelins fuyaient, mais les chevaliers ne les poursuivirent pas. Maintenant qu’ils avaient repoussé la menace immédiate, ils pouvaient à nouveau se consacrer au sort de leurs frères d’escadron toujours prisonniers de l’avalanche. D’abord, les blessés capables de marcher y retournèrent, puis quelques-uns de leurs frères pour les aider. Puis quelques autres pour aider les sergents dégageant désespérément les décombres. Face à un tel désastre, la bataille pouvait attendre quelques instants. Leurs frères avaient besoin d’eux, et la fraternité répondait.

Grâce à leurs actions, seize chevaliers furent sauvés de la chute de pierre avant qu’il ne soit trop tard. Cinq chevaliers qui avaient survécu à la chute étaient morts, piégés et attendant des secours. Vingt-neuf autres chevaliers étaient déjà morts, écrasés dans les premières secondes. Parmi eux, le gonfanonier de la bannière, son sang coulant de son armure et tachant l’étendard de la bannière, ainsi que le Précepteur Jungingen, sa carrière prometteuse au sein de l’ordre s’arrêtant net en même temps que sa vie, écrasé sous une tonne de roches. De tous ses chevaliers, un seul escadron obéit à son dernier ordre, de grimper et continuer à grimper.

Tout cela à cause de Bohdan.

— Pas par là, dit Bohdan quand ses frères de veillée firent demi-tour pour redescendre. En haut. Nous devons aller en haut.

— Quoi ? Pourquoi ? demanda Delmar.

Un éclat passa dans les yeux de l’Ostermarker.

— Le mal est là.

— Regardez ! cria Siebrecht, pointant le doigt au-dessus d’eux. Presque caché dans l’entrée d’une caverne plus haut, un gobelin en robe se tenait seul. Sa tête dodelinait de gauche à droite tandis qu’il psalmodiait, sa voix montant dans un cri strident bien connu des chevaliers. C’était le même bruit qu’ils avaient entendu avant la chute de pierre. Et il canalisait à nouveau son pouvoir.

— Un chaman ! bafouilla Bohdan, en courant vers lui.

Des formes vertes monstrueuses se formaient autour de son corps tandis qu’il se préparait à frapper à nouveau.

Bohdan changea sa prise sur son épée, puis la lança comme un javelot sur le chaman. L’une des formes devint un bras et jaillit du gobelin, renvoyant l’épée sur le côté. Puis elle forma un poing et cogna durement Bohdan, ce qui le souleva du sol et l’envoya plus de cinq mètres en arrière, laissant les marques de cinq articulations osseuses dans son heaume.

Bohdan était tombé, mais son attaque avait perturbé la concentration du chaman. Les formes vertes se dissipèrent. Il courut dans les ténèbres de la caverne. Les chevaliers le suivirent. Bohdan était sonné, mais leur fit signe de poursuivre. Ils pénétrèrent dans la pénombre.

— Regardez cet endroit, murmura Falkenhayn, ses yeux s’ajustant rapidement. C’est une salle du trône.

Hardenburg fut le premier à lever les yeux.

— Au nom de Sigmar ! s’étonna-t-il.

— Que sont ces choses ? demanda Proktor.

Le haut plafond de la caverne était parcouru de câbles et de cordes, le toit incliné étant parsemé d’anneaux de fer jusqu’au sommet.

— C’est une toile, dit Delmar.

— Si c’est une toile, alors où est l’araignée ? s’interrogea Gausser d’un ton sinistre.

— Il fallait que tu le demandes, grommela Siebrecht, mais ses yeux ne s’arrêtèrent pas de scruter la pièce à la recherche du danger. Les chevaliers se regroupèrent lentement, chacun sentant les ténèbres peser sur eux.

— Assez ! Nous ne sommes pas là pour avoir peur des monstres. Nous sommes là pour que les monstres aient peur de nous ! déclara Delmar, dissipant le sentiment d’oppression. Le chaman est entré, il doit être là. Cherchons partout et trouvons-le avant qu’il ne nous fasse à nouveau tomber la montagne dessus.

L’escadron se divisa, mais il y avait au moins une demi-douzaine de passages sortant de la salle centrale. Les gobelins n’aimaient pas être acculés dans un coin. Delmar vit même de la lumière au bout de certains d’entre eux, et entendit les échos lointains des assauts sur les autres faces de la montagne. Le chaman pouvait se cacher dans n’importe laquelle.

— Ici, frères ! Regardez ça, les appela Hardenburg derrière eux.

Il fit signe à Falkenhayn et Proktor de le rejoindre, puis détacha un morceau de lichen sur le mur pour révéler un nez rose et charnu.

— C’est un nain, dit Hardenburg.

Il était attaché contre le mur, couvert de champignons se nourrissant de son corps.

— Est-il mort ? demanda Falkenhayn.

Hardenburg leva sa visière et porta son visage près de celui du nain. Il sentit le souffle de sa respiration contre sa joue.

— Il est vivant, s’exclama-t-il.

À l’aide de leurs lames, Falkenhayn et Proktor coupèrent les cordes qui le retenaient prisonnier. Hardenburg saisit le nain et le sortit doucement de sa verdure parasitique.

Alors qu’ils le descendaient, Siebrecht vit le chaman. Il avait grimpé dans la toile et s’était accroupi sur deux cordes. Il se goinfrait des champignons vénéneux poussant dans cette section.

— Là, chuchota-t-il à Delmar.

— Où ? répondit Delmar, en regardant autour de lui.

— Là ! cria Siebrecht alors que le chaman recommençait à luire de pouvoir. Siebrecht lança son épée comme Bohdan l’avait fait, mais il manqua largement sa cible. Le chaman se tourna vers eux et leur siffla dessus. Mais le sifflement se changea en un rugissement, un rugissement qui secoua la caverne, qui secoua la base même de la montagne.

— Tout va nous tomber dessus ! hurla Falkenhayn. Quelqu’un a un arc ? Un pistolet ?

Siebrecht dégaina son pistolet, prit un moment pour viser et tira. La balle partit vers sa cible, pile entre les deux yeux du chaman, puis heurta un bouclier d’énergie entourant le gobelin et ricocha. Falkenhayn et Siebrecht jurèrent en même temps. Delmar regarda autour de lui, cherchant dans la toile de cordes illuminée par la lumière du chaman. Une de celles sur lesquelles était posé le gobelin s’enfonçait dans le mur juste au-dessus de la tête de Delmar. Il prit son épée, et frappa. La lame mordit la corde, mais elle ne la coupa qu’à moitié. La corde trembla. Le gobelin se déplaça sur une autre. Delmar regarda où elle allait.

— Gausser ! cria-t-il en montrant la fixation de la corde.

Le Nordlander sortit son arme dans un grand arc de cercle et trancha la corde d’un seul coup. Elle se défila, mais le chaman sauta et en attrapa une autre. Mais celle-ci, son attache affaiblie par les secousses traversant les montagnes, céda aussitôt. Désespéré, le chaman tendit les griffes et en saisit une autre, accroché par les ongles, le pouvoir s’accumulant en lui brûlant avec de plus en plus d’intensité.

Delmar remonta la corde des yeux, mais elle était trop haute.

— Gausser ? cria-t-il en désespoir de cause.

Le Nordlander frappa aussi haut que possible, mais elle était hors de portée.

— Siebrecht ? appela Delmar, mais il secoua la tête. Ses balles et sa poudre étaient sur sa selle.

Frustré, Falkenhayn lança un coup d’épée contre la corde, mais elle la toucha sans effet. Puis, Delmar le vit.

— Gausser ! Falkenhayn ! Les deux chevaliers regardèrent Delmar. Proktor, dit-il en faisant le geste de le lever.

Proktor regarda Delmar et comprit. Les trois chevaliers le prirent par les jambes et le soulevèrent. Gausser supportait la pression tandis que Delmar et Falkenhayn poussaient les jambes du plus petit d’entre eux, le levant aussi haut que possible. Les rochers tombaient à leurs pieds, mais ils les ignorèrent. Proktor frappa et coupa, mais pas assez fort. Il frappa à nouveau, et le chaman commença à se tortiller pour essayer de se balancer vers une autre corde. Proktor frappa une troisième fois, et la lame glissa.

— Allons, Laurentz, cria Falkenhayn, pour tes frères !

Proktor frappa encore, touchant le même endroit que la première fois, coupant la corde en deux. Elle fila. Proktor perdit son équilibre et la tour des chevaliers s’écroula. Le chaman tomba et rebondit sur le sol, le pouvoir se dissipant dans la pierre.

— Je l’ai ! s’écria Hardenburg, et il plongea sa lame de trente centimètres dans le cœur noir du chaman.

Le chaman explosa, un nuage de spores rouges s’échappant de son corps. Sous les yeux impuissants des autres chevaliers, les spores rouges restèrent en suspension dans l’air pendant un moment, luisant de leur magie impie, puis elles furent comme absorbées par Hardenburg. Elles volèrent vers lui, se glissant dans chaque trou et interstice de son armure finement forgée.

Les yeux de Hardenburg s’écarquillèrent. Il poussa une longue plainte de douleur tandis que les spores entamaient leur œuvre sadique. Il s’effondra, tirant sur son heaume et son collier. Son armure piégeait les spores contre sa peau, les protégeant elles plutôt que lui.

Les chevaliers se rassemblèrent autour de leur frère tombé. Hardenburg poussa un dernier cri d’agonie, puis sombra dans l’inconscience.

— Nous devons l’amener aux sergents immédiatement, dit Proktor, et cette fois personne ne s’y opposa. Les spores rouges virulentes donnaient l’impression que le beau visage du Reiklander avait été massacré. Delmar tendit la main pour le soulever.

— Proktor et moi allons le porter, Reinhardt. Le ton de Falkenhayn ne laissait pas de place au refus. Tu peux porter le nain.

Mais ils n’eurent pas l’occasion de porter l’un ou l’autre. Car derrière le trône, ils entendirent les pas précipités d’autres hommes venant d’un couloir. Le chevalier de tête portait les emblèmes de la garde personnelle de Helborg. Cela devait être Griesmeyer ! La main de Delmar saisit son épée. Mais le chevalier souleva sa visière et Delmar réalisa son erreur. Ce n’était pas Griesmeyer, mais un autre membre de la garde.

Le chevalier les regarda, puis se tourna vers ses frères qui le suivaient.

— Faites passer le mot, le Karlkopf a déjà été pris !

 

HELBORG SENTIT LES secousses s’arrêter, puis vit le drapeau de la Reiksguard flotter au sommet du Karlkopf. Il sentit l’ancien sursaut d’excitation d’avoir remporté une bataille. Les miliciens qui luttaient dans la vallée contre les tribus gobelines le virent eux aussi, et ils poussèrent une ovation, pendant que les gobelins gémissaient et faisaient demi-tour pour fuir.

On ne vit pas les ogres.

Pendant que Gausser et Bohdan faisaient descendre la montagne au nain, Siebrecht suivait Delmar tandis qu’il passait dans le tunnel jusqu’à la face est de la montagne. Là, il trouva Griesmeyer parmi le reste de la garde personnelle de Helborg.

— Nous devrions parler, toi et moi, dit Griesmeyer. Delmar acquiesça. Griesmeyer le conduisit sur un chemin difficile menant à un plateau près du pic. Siebrecht laissa les deux chevaliers partir à contrecœur.

À l’ouest, Delmar vit les Hauteurs de Stadelhorn et au-delà la crête de l’Achhorn. Au nord se dressait la montagne boisée du Predigtstuhl, s’étendant jusqu’à la Mâchoire du Dragon. À l’est, il n’y avait que les pics glacés qui dissimulaient Karak Angazhar et le lac de montagne aux eaux bleues qui nourrissait l’Empire. Bien qu’il y ait des centaines d’hommes autour d’eux, sur les pentes de la montagne et sur les terrains plats alentour, ici ils étaient seuls. Ils auraient assez d’intimité pour se battre.

— Cela conviendra, décida Delmar, en regardant à la ronde.

— Cela conviendra pour quoi ? demanda Griesmeyer.

— Pour quelle autre raison sommes-nous là ? demanda-t-il, levant son épée et se mettant en garde.

— La Reiksguard ne se bat pas contre la Reiksguard, déclara Griesmeyer.

— Vous souhaitez vous cacher derrière cela, n’est-ce pas ? Jusque-là, Delmar avait été calme, mais l’impénitence bornée du chevalier âgé ralluma sa rage. Très bien. Voilà.

Delmar mit la main dans le collier de son armure. Il retira l’insigne de la Reiksguard et la lança au sol.

— Par cet acte, je quitte l’ordre. Voilà, passons à la suite ; car depuis que Wolfsenberger m’a raconté son histoire, je ne peux endurer nos deux existences. L’une doit s’arrêter. Et doit s’arrêter maintenant.

— Quitter l’ordre ? Et chercher à me tuer ? Griesmeyer s’énervait lui aussi. Tu as cru tout ce que t’a dit ce chevalier !

— Pourquoi mentirait-il ? le défia Delmar.

— Pourquoi mentirais-je ? répliqua Griesmeyer.

L’exclamation résonna dans l’air glacial les séparant.

Delmar soupesa son épée dans sa main, tout comme il soupesait les paroles de Griesmeyer dans son esprit.

— Que vous ayez menti ou non… vous ne m’avez pas dit la vérité, dit Delmar.

— Je t’ai dit toute la vérité que tu pouvais entendre sans danger.

— Et qui êtes-vous pour juger de cela à ma place ?

La maîtrise de Griesmeyer finit par s’effondrer totalement. Il tonna :

— Je suis un chevalier de la Reiksguard, ordonné du cercle intérieur ; j’ai combattu des démons et des bêtes au-delà de ton imagination, je porte la vie de l’Empereur comme mon plus grand honneur et ma plus terrible charge. Il inspira l’air froid. Voilà qui je suis. Qui es-tu ? Réponds-moi, Delmar, qui es-tu ?

Delmar n’avait jamais vu une telle colère chez Griesmeyer auparavant. Le chevalier calme et tempéré qu’il connaissait avait disparu, remplacé par un guerrier sauvage plein de chaleur. Sa rage soudaine frappa Delmar comme un coup de poing.

— Je suis son fils.

Ce fut tout ce que Delmar put répondre et Griesmeyer découvrit qu’il n’avait rien à répondre à cela.

— Alors, écoute, fils d’Heinrich, ce que j’ai à te dire, commença Griesmeyer. Car je vais maintenant briser le serment que j’ai autrefois prêté, de ne jamais révéler ce que je vais te dire.

 

« PRENDS LE GARÇON ! ordonna Reinhardt. Le jeune chevalier, Wolfsenberger, serra le fils de Nordland contre lui et éperonna son cheval à travers la horde avide des Skaelings.

Griesmeyer abattit un autre guerrier du nord trop enthousiaste, puis regarda son frère.

— Donne-moi la main ! cria-il. Frère, ta main ! Griesmeyer tendit la main pour tirer son frère sur son cheval.

— Non, frère, répondit Reinhardt avec calme, tenant toujours son arme par la lame. Je resterai ici. Je tomberai ici.

Griesmeyer jura.

— Ne sois pas idiot, Heinrich ! Prends ma main. Pense à ta femme ! Pense à ton fils !

— Ils n’ont jamais quitté mes pensées.

Griesmeyer fit faire un tour à son cheval.

— Je ne leur dirai pas, Heinrich. Je ne serai pas celui qu’ils mépriseront, celui à qui ils reprocheront de les avoir privés de toi.

— Si, mon frère. Car tu ne pourras pas supporter qu’ils l’apprennent de la bouche d’un autre, dit Reinhardt. Et je te demande une dernière faveur.

Reinhardt tendit haut son épée, la poignée en premier, vers son frère. Instinctivement, Griesmeyer la saisit.

— Donne-la à Delmar. Donne-la à mon fils.

— Que les dieux te damnent ! Que les dieux te damnent !

La vue de Griesmeyer commençait à se troubler de frustration.

— Ils l’ont déjà fait, mon frère. »

 

— NON ! CRIA DELMAR. Ce n’est pas possible ! Mon père n’aurait jamais…

Delmar hurla son refus, leva son épée et chargea. Griesmeyer tira la sienne et la tint droite. L’arme de Delmar s’abattit avec force, défaisant la garde du vieux chevalier. Mais Griesmeyer s’était déjà décalé et le coup de Delmar ne toucha que le vide. Griesmeyer fit tourner sa lame, fit danser son extrémité, puis le chevalier se fendit et frappa Delmar sur la nuque.

Delmar chancela. Il perdit toute sensation dans ses doigts. Son épée glissa de sa main. Il avait été touché du plat de l’épée ; elle n’avait pas pénétré son casque, mais avait cogné avec une telle force qu’il en était étourdi. Les jambes de Delmar le trahirent, et il s’effondra sur la roche.

De la pointe de son épée, Griesmeyer leva la visière du jeune homme. Delmar cligna des yeux face au ciel sans nuage.

— Ne bouge plus, Delmar. Ne bouge plus, murmura le vieux chevalier, et écoute tes aînés.

C’était l’année avant l’élection de Karl-Franz, continua-t-il. L’expédition du Patriarche avait mal commencé. Heinrich était venu avec nous, bien qu’il lui soit pénible de vous laisser toi et ta mère, alors que tu étais si jeune. Lors de notre première action, un de leurs champions, une sorte de sorcier, a lancé un trait d’énergie noire qui a déchiqueté notre escadron. J’ai eu de la chance. Pas Heinrich, mais il s’est accroché à la vie, jusqu’à défier Morr à ses portes. Meurtris, nous sommes rentrés chez nous. Tandis que je me préparais à marcher à nouveau, il est revenu vers vous le temps de récupérer.

L’année avançait. La campagne était terminée. Et alors, cet hiver, il m’a appelé chez vous. Je suis arrivé, heureux de voir qu’il avait si bien récupéré, et il avait une surprise pour moi : le ventre de ta mère s’arrondissait à nouveau. Elle arrivait à terme d’un jour à l’autre. Il souhaitait que je sois là, car nous étions comme une famille.

L’accouchement est venu soudainement, et il fut terrible. Pendant un jour et une nuit, elle a souffert au lit, pendant que ton père se tourmentait à l’idée de la perdre. Tu étais un si jeune enfant, mais déjà brave. C’est toi et moi, ensemble, qui lui avons permis de traverser cette épreuve.

Les dieux, toutefois, l’avaient déjà marqué. L’enfant, quand il est né, était une chose horrible. Je ne pourrais décrire son horreur avec des mots ; ce n’était pas une créature mortelle, c’était un sombre rejeton du Chaos.

Ta mère, heureusement, s’était déjà effondrée d’épuisement. Mais ton père restait à le dévisager : ses cornes et ses griffes, sa peau tachetée, ses membres tordus, grossiers et trop nombreux. Il l’emmena, dans le froid de la nuit, et revint le matin suivant, seul.

J’avais espéré, j’avais prié pour que ce soit la fin. Un choc affreux pour ta famille, certes, mais pas inconnu. Ton père avait fait ce qu’il fallait, dur mais rapide. Et maintenant, il fallait simplement se laisser le temps de la guérison. Ta mère remise, tu es devenu son constant compagnon. Bien que blessée, elle n’a jamais oublié la chance qu’elle avait déjà de t’avoir. Quant à Heinrich, il s’effondrait, et rien de ce que je faisais ne pouvait l’en empêcher. L’ennemi qu’il combattait n’était pas du genre que l’on vainc à l’aide d’une épée ou d’une lance. Il était à l’intérieur de lui. Il priait, du matin au soir, qu’on le débarrasse de la souillure qu’il portait, de la tache corrompue que lui avait faite ce sorcier noir.

J’ai essayé de lui parler, mais il ne voulait pas m’entendre. Les sermons des prêtres de Sigmar sont pleins de force. Quand il m’a dit que ses prières avaient échoué, il est revenu à Altdorf, et je l’ai suivi. Je l’ai arrêté juste avant qu’il ne se rende aux chasseurs de sorcières. Je lui ai dit que s’il se déclarait, il perdrait la vie, mais aussi la tienne et celle de ta mère. Ce n’est que là qu’il a reculé. Je l’ai ramené au manoir capitulaire, pensant le confier aux soins de ses frères. Nous nous sommes disputés sans fin pendant des jours, jusqu’à ce que tous les mots aient été dits et que nous n’ayons plus rien à nous dire.

Puis Karl-Franz a été élu, et il nous a conduits dans le nord pour combattre les Norses harcelant la côte du Nordland. Quand j’ai su que nous allions partir, j’ai craint qu’en mon absence, ton père ne se détruise lui-même. Imagine ma joie lorsque j’ai appris qu’il venait avec nous. Imagine ma joie, puis imagine ce que j’ai ressenti lorsque j’ai réalisé qu’il était venu dans le nord pour mettre un terme à sa vie.

Je vous ai apporté la nouvelle moi-même. Ta mère a accepté ma parole, au début. En épousant un Reiksguarder, on accepte que cette nouvelle puisse arriver n’importe quand. Mais au fil des ans, à mesure que le visage de ton père apparaissait dans le tien, j’ai vu ses sentiments à mon égard se durcir à chacun de mes retours. Quand je vous rendais visite, c’était un souvenir de ce qu’elle avait perdu. Et quand je te racontais des histoires de ma vie, que nous nous battions avec des bâtons à la place d’épée, elle ne voyait que ton vrai père dont tu étais privé, le père que j’aurais dû lui ramener.

Elle m’a dit que je n’étais plus le bienvenu. Et je ne suis plus venu, jusqu’à ce que mon serment envers ton père m’oblige à revenir pour te donner son épée.

Le vieux chevalier avait fini son histoire. Delmar se releva lentement et marcha jusqu’au bord du plateau. Là, à l’est, se trouvait le lac de montagne d’où coulait le Reik. Quelque part là-bas se trouvait la source du Reik, le plus grand des fleuves dont l’Empire tirait sa puissance. Ce n’était pas un endroit pour une fin, décida Delmar. C’était un endroit où les voyages commençaient et où l’on lavait son passé.
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XIV HARDENBURG

BURAKK LE VENTRU admirait les plaines vertes et fertiles du sud de l’Averland. Les armées des hommes étaient restées en arrière, distraites par la forteresse gobeline, supposant que les ogres avaient fui dans les profondeurs des montagnes. Sûrement pas. Pas quand l’armée de l’Empire avait laissé cette douce province sans défense, avec ses bêtes et ses hommes engraissés par leurs récoltes. Non. C’était la récompense que la Grande Gueule faisait à Burakk. Plus jamais il n’aurait à être humble devant une créature à la peau verte. Maintenant, c’était lui leur chef. Le filet de gobelins qui était venu se mettre à son service était devenu un raz-de-marée une fois qu’il fut clair que leur grand gobelin de pierre était perdu. Tandis que lui et ses buffles couraient dans les pentes cette nuit-là, les gobelins leur couraient après. Sachant que Crapaud-Épineux était vaincu, leurs éloges se changèrent en insultes. Ses projets de devenir le roi gobelin du fort nain étaient éparpillés aux quatre vents. Au lieu de cela, ses gobelins rejoignirent les ogres et devinrent leurs serviteurs.

— Tyran !

Un de ses buffles s’approchait sur la pente. Il tirait quelque chose par terre derrière lui. On aurait dit un animal poilu, noyé dans la rivière.

— Trouvé ça. Échoué sur la berge.

Le buffle le leva pour que Burakk l’examine.

Crapaud-Épineux se dénoua et se mit à brailler. Il agita le bras, ses piques laissant une douzaine de minuscules coupures sur la main tendue de Burakk. Crapaud-Épineux se tortilla, puis plongea les dents dans le poignet du buffle qui tenait l’une de ses jambes cagneuses. Le buffle poussa un cri de douleur et lâcha le gobelin qui venait de lui arracher un morceau de chair. Mais Crapaud-Épineux ne tomba pas. Il s’accrocha et se hissa sur l’épaule du buffle. Se retournant, il s’assit sur ses épaules. Entourant son visage de ses bras, il laissa ses piques s’enfoncer. Le cri du buffle se changea en un mugissement étouffé. Il essaya de saisir le gobelin sur ses épaules, mais ne réussit qu’à se blesser sur les pointes acérées. Crapaud-Épineux brailla encore, cette fois de triomphe, en enfonçant ses talons dans le dos de l’ogre, comme s’il le chevauchait en sécurité.

Burakk leva sa lourde massue et les écrasa tous les deux. L’ogre, assommé, tomba sur le côté, et Crapaud-Épineux roula de ses épaules. Burakk releva sa massue pour finir le gobelin, mais la monstruosité se mit sur ses pieds et se carapata sur la paroi, hors de portée de l’ogre.

Crapaud-Épineux n’en avait pas fini. Aussitôt en sécurité, il fit demi-tour. Leur lutte avait été entendue par les ogres et les gobelins, qui venaient voir de plus près. Crapaud-Épineux regarda ses gobelins récemment dévoués à la tribu du Ventru. Ils étaient encore assez nombreux, il pouvait les reprendre !

— Mes diables ! appela-t-il, se tenant à la surface rocheuse d’une main et tendant l’autre vers eux. Mes magnifiques diables ! Vos cœurs noirs sont dans ma poitrine. Vos dents cassées sont dans ma bouche. N’abandonnez pas vos destins à ces traîtres qui vous feront besogner la journée pour se régaler de vous pendant la nuit ! Portez le premier coup ! Prenez vos lames et tournez-les contre ces mastodontes. Déchiquetez leurs corps et arrachez leurs tripes. Notre grande victoire est encore à…

La lourde pierre frappa la tempe du gobelin. Burakk avait tiré avec précision. Crapaud-Épineux s’écroula, puis tomba de son perchoir, atterrissant comme une masse grêle au pied de ses gobelins.

— Prenez ses piques, ordonna Burakk.

Les gobelins sortirent leurs lames et tranchèrent les piques de Crapaud-Épineux. Une fois retirées, le puissant Crapaud-Épineux apparut pour ce qu’il était réellement, une monstruosité pitoyable et faible.

Burakk le prit par une jambe et le souleva au-dessus de sa tête. Son haleine réveilla la monstruosité nue. Il était trop tard. La bouche du Ventru s’ouvrit et il goba sa victime. Burakk le sentait gigoter en descendant dans son gosier. Il déglutit, et il n’y eut plus de mouvement. Ses buffles l’acclamèrent, ses gobelins caquetèrent, et il acquiesça leur ovation en marchant vers le bord. Là-bas, Burakk apercevait une ferme. Du bétail et des humains, mûrs et juteux. Le Festin de l’Averland allait commencer par eux. Le chemin de sa tribu était tout tracé. Il allait s’avérer satisfaisant.

 

LES FROIDES PINCES métalliques de l’instrument gris ouvrirent la chair de la joue d’Alptraum encore plus largement. L’Averlander hurla de douleur. Il avait depuis longtemps abandonné ses tentatives de stoïcisme.

Alptraum était accroupi devant le sergent qui lui ouvrait lentement le côté du visage pour retirer la pointe de la flèche. Il serra les mâchoires pendant un moment, puis céda et reprit sa diffamation systématique du panthéon inférieur de l’Empire.

Delmar, Siebrecht, Gausser et Bohdan le regardaient à quelques pas de distance. Les jurons d’Alptraum en arrivant aux déesses mineures et prenant un ton plus scabreux, Siebrecht se tourna vers Gausser.

— On ne peut pas lui trouver un mors de cheval pour qu’il serre les dents ?

— Il dit que les jurons l’aident, répondit Gausser.

— Je n’en doute pas, dit Siebrecht, mais je ne suis pas sûr que cela aide quiconque d’autre.

Le sergent tordit et tira, les cris d’Alptraum atteignant de nouveaux sommets. Avec un cri de triomphe, le sergent retira la flèche à l’aide de ses pinces. Alptraum, épuisé et enroué, s’écroula sur le dos alors que ses frères le félicitaient.

S’apprêtant à bander la blessure, le sergent leva la pointe de la flèche à la lumière de la torche.

— Voulez-vous la garder, mon seigneur ? demanda-t-il. Beaucoup de nos frères chevaliers le font. Un souvenir de la bataille ?

Alptraum le regarda comme s’il lui avait recommandé qu’il se jette dans le feu pour rire.

— Jetez cette chose immonde ! Je ne veux jamais la revoir.

— Comme vous voulez, mon seigneur, dit le sergent, glissant la pointe dans une poche. Il tendit un breuvage à Alptraum. Buvez ceci. Cela aidera à lutter contre l’infection.

Le jeune Averlander but, puis s’endormit rapidement.

Delmar observa son visage noueux se détendre enfin.

— Je vais voir Hardenburg, dit Delmar à Siebrecht.

Siebrecht hocha la tête, puis, après le départ de Delmar, s’avança vers le sergent qui rangeait ses outils de chirurgien.

— Je vous donne une demi-couronne pour la pointe de flèche, murmura Siebrecht.

Le sergent faillit demander pourquoi il la voulait, mais il vit la malice dans les yeux de Siebrecht et se dit qu’il ne préférait pas le savoir.

— Deux couronnes, contra le sergent.

— Une.

— Une et demi.

— Une, dit Siebrecht d’un ton plus ferme.

— D’accord.

En souriant, Siebrecht se tourna vers Gausser.

— Frère ? Notre pari ? Delmar est vivant. Paye cet homme.

Grognant quelque chose dans sa barbe, Gausser ouvrit sa bourse à contrecœur.

 

DELMAR S’ÉLOIGNA DES autres chevaliers convalescents. La plupart survivraient, grâce aux soins des sergents qui portaient leurs chevaliers au combat et les rapportaient chez eux. Les mourants étaient à part. Les sergents ne voulaient pas tenter Morr de prendre aussi les vivants quand il viendrait chercher les morts. Leurs dernières heures seraient passées avec les prières d’un prêtre, jusqu’à ce qu’ils expirent et que l’on déplace leurs corps. Au moins, pensa tristement Delmar, son père avait échappé à cette lente dissolution de la vie.

Le Reiksmarschall avait confirmé tout le récit de Griesmeyer. Enfin, Delmar connaissait la vérité sur ce qui était arrivé à son père. Et pourtant, en obtenant ces informations, il avait perdu sa certitude. L’ordre avait dissimulé la souillure d’un homme pour préserver son honneur. Il avait trompé et péché, brisé la foi de chevaliers comme Wolfsenberger, mais pour un noble dessein. Griesmeyer avait menti à la femme et au fils de son frère, mais dans le but de les protéger de ceux qui les auraient considérés comme aussi souillés que lui.

Selon tous les enseignements des prêtres que Delmar avait pu entendre, Griesmeyer avait tort, l’ordre avait tort, était même complice. Là où il y avait une souillure mortelle, on ne pouvait pas faire d’exception. Et pourtant, Delmar portait en son cœur la croyance fervente qu’ils avaient eu raison dans leurs actes. Il ne pouvait pas concilier les deux.

Mais alors, Delmar repensa aux maîtres invalides du manoir capitulaire : Verrakker, Lehrer, Talhoffer et Ott. L’ordre prenait soin des siens, quoi qu’il leur arrive pendant leur service. Peu importe que leurs blessures soient évidentes ou dissimulées à l’intérieur. La fraternité, voilà la véritable force de l’ordre.

Hardenburg était allongé parmi les vivants. Tout son corps était entouré de bandages consacrés luttant contre les spores qui le recouvraient. Sa chair était devenue un minuscule champ de bataille entre l’infection et les médicaments.

— Tomas ? dit Delmar pour annoncer sa présence.

Les yeux d’Hardenburg se levèrent vers lui. Sa tête était trop bandée pour bouger.

— Delmar ? croassa-t-il. Je suis heureux de te voir.

— J’ai quelque chose pour toi.

Delmar tenait un morceau de plate, une épaulière. Elle vient de ton armure.

Hardenburg se concentra dessus.

— Quels sont ces symboles ?

— Le nain que nous avons libéré du repaire des gobelins. Celui que tu as sauvé.

Hardenburg hocha imperceptiblement la tête.

— Ce nain, continua Delmar, était le fils du roi Gramrik.

Hardenburg eut un rire creux sous ses bandages.

— Y a-t-il une récompense ? Y a-t-il de l’or ? plaisanta-t-il d’une voix faible.

— Non, frère, rit Delmar. Mais pour nous remercier, il a ordonné que cette rune soit gravée sur nos armures. Pour tout l’escadron.

Delmar tint l’épaulière en avant pour qu’Hardenburg puisse voir. Le chevalier blessé jeta un œil au symbole.

— Sais-tu ce qu’elle signifie ? demanda-t-il.

— Non, admit Delmar, mais je crois que cela doit être un symbole de force et de courage. Je pense qu’elle devrait voyager avec toi jusqu’à Altdorf, plutôt que dans une caravane.

Hardenburg tendit la main et passa le doigt dans le motif.

— Oui, décida-t-il. Oui, tu as raison. Force et courage.

Hardenburg continuait à toucher la rune, mais Delmar vit ses yeux à nouveau se ternir par le souci.

— Tu ne l’aimes pas ?

— Non, ce n’est pas ça. J’ai peur, c’est tout.

— De quoi, Tomas ?

— De ce que les gens penseront de moi, chez moi à Eilhart. Je ne crois pas que beaucoup de mes amis souhaiteront me voir ainsi.

— Si, tes véritables amis.

— Peut-être, alors, est-ce moi qui ne veux pas qu’ils me voient comme cela. Même si je guéris, ils ne me regarderont plus jamais comme avant.

Hardenburg poussa l’un de ses bandages légèrement sur le côté. Delmar vit l’œuvre virulente des spores toxiques du gobelin sur le corps du jeune homme. Hardenburg allait survivre, Delmar le savait, mais il porterait à jamais ces vilaines cicatrices sur sa peau.

Mais l’ordre prenait soin des siens. Dans toutes les circonstances.

— Alors, ne retourne pas à Eilhart tout de suite. Le manoir capitulaire n’est pas un mauvais endroit pour se soigner, dit-il. Tu bénéficieras du meilleur traitement des sœurs de Shallya. Delmar se leva. Penses-y, Tomas. Car quand tu es parmi tes frères, tu n’as rien à craindre.

— Je sais, répondit Hardenburg, replaçant le bandage. Je pense que je le ferai, décida-t-il.

Delmar plaça l’épaulière sur le lit, près de la main de son frère.

— Je te le dis, Delmar, commença Hardenburg, je savais que cela allait m’arriver.

Delmar releva les yeux sur lui.

— Comment ça ?

— J’ai fait un rêve, à Altdorf. C’était la nuit avant notre veillée. Il était si vivant, si réel.

— Tu as rêvé de cela ?

— Je crois que oui, c’est difficile de m’en souvenir précisément. Il ferma les yeux. Mais je sais que c’était un cauchemar. Je portais une marque, une cicatrice comme celle-ci, et il y avait un marché, je pouvais redevenir comme avant.

Hardenburg ouvrit les yeux.

— Je me souviens avoir pensé en me réveillant qu’être défiguré de la sorte serait la pire chose qui pourrait m’arriver. Pire que la mort. Je voulais t’en parler, mais…

Quelqu’un toussa derrière eux. C’était Falkenhayn.

— Si tu as fini, Reinhardt, dit-il d’un ton brusque, alors, j’apprécierais que tu me laisses un peu de temps pour m’asseoir avec mon frère.

Hardenburg salua Falkenhayn du regard, mais fit ensuite signe à Delmar de se pencher près de lui.

— Mais maintenant, le pire m’est arrivé, et j’ai survécu, murmura-t-il, alors je n’ai plus rien à craindre.

Delmar se redressa un peu.

— Je suis heureux de l’entendre, Tomas.

Il se leva et salua, mais en passant à côté de Falkenhayn, l’autre chevalier l’arrêta.

— Ne pense pas, dit calmement Falkenhayn, que l’ordre ait pris ta course désespérée vers la montagne pour autre chose que ce qu’elle est. Ils savent faire la différence entre un véritable chef et un esprit malsain, aspirant à l’autodestruction. Toi et tes provinciaux ne me voleront pas cet escadron.

Delmar regarda attentivement les yeux de Falkenhayn, y cherchant une compréhension de ce qui se passait réellement.

— Il n’y a pas de Provinciaux, Franz. Il n’y en a plus. Ni de Faucons, ou de Reiklanders. Delmar montra la rune que lui et Falkenhayn portaient sur l’épaule. Nous sommes unis. Car nous sommes frères.

— Oh, répondit Falkenhayn, ne crois pas que tu puisses m’avoir de cette façon, Reinhardt. Je ne suis pas idiot. Tu es peut-être le meilleur guerrier, mais tu ne me battras jamais sur ce terrain. Falkenhayn haussa la voix d’un ton, afin d’être entendu des autres. Reste avec moi, Reinhardt. Assieds-toi avec moi autour de notre frère tombé au combat et réconfortons-le ensemble.

Delmar n’arrivait pas à croire qu’il lui avait fallu si longtemps pour voir la petitesse de Falkenhayn. Mais ils furent interrompus par des nouvelles plus urgentes arrivant dans le camp.

 

— MON ONCLE ! MON oncle ! Siebrecht dévalait la pente. En bas, Herr von Matz regardait une ligne d’hommes et de nains chargeant un bateau. As-tu entendu ?

— Qu’y a-t-il, Siebrecht ?

Siebrecht reprit son souffle avant de répondre, puis il remarqua que l’un des hommes chargeant le bateau était Deux-Épées. Puis, il vit que les autres étaient les gardiens de son oncle.

— Attends, que se passe-t-il ? Où vas-tu ?

— Nous retournons à Nuln, répondit Herr von Matz. Maintenant que les gobelins sont battus, la rivière est à nouveau ouverte, mes chargements peuvent arriver en sécurité. Je commençais à penser qu’ils resteraient coincés à Karak Angazhar définitivement.

— Quoi ? Tu avais déjà un chargement là-bas ?

— Je l’admets, sourit Herr von Matz. J’ai peut-être péché par modestie à propos de mes liens avec les nains de Karak Angazhar. Nous sommes des partenaires commerciaux depuis plusieurs années maintenant. Mais tu semblais si heureux d’entendre que je pouvais avoir une trace d’altruisme que je ne voulais pas te décevoir, surtout en partant en guerre.

Siebrecht arrêta une paire d’hommes portant une caisse.

— Ouvrez-la, ordonna-t-il.

Ils regardèrent Herr von Matz.

— Allez-y, dit-il d’un ton fatigué.

À l’aide d’un piolet, ils ouvrirent le couvercle de la caisse. Siebrecht regarda à l’intérieur.

— Des balles de pistolet ? dit-il incrédule. Tu es venu jusqu’ici pour quelques caisses de balles de pistolet ?

— C’est la guerre, Siebrecht. Herr von Matz fit signe à ses hommes de refermer la caisse. Il n’y a jamais eu une demande pareille pour des balles naines de qualité. Rien que pour la noblesse. Et je peux peut-être en vendre quelques-unes à la Reiksguard. Elles valent une petite fortune, je t’assure.

Siebrecht ne s’intéressait pas aux entreprises commerciales de son oncle. Il y avait des événements d’une importance bien plus grande en cours.

— Tu ne peux pas partir maintenant, mon oncle. Tu ne sais pas pour les ogres.

— Les ogres ?

— Ils ne se sont pas dispersés dans la montagne. Ils ont descendu la vallée du Reik. Et ils ont pris les gobelins avec eux.

— Ils ne bloquent pas la rivière au moins ?

— Non, ils sont dans l’Averland. Ils se dirigent vers les villages.

Herr von Matz ignora son neveu et continua à superviser le chargement. Siebrecht lui saisit l’épaule pour obtenir son attention. Tu ne comprends pas. Les milices sont là, les villages sont sans défense.

Alors que Siebrecht agrippait son oncle, Deux-Épées apparut soudainement derrière lui. Herr von Matz fit signe à son gardien de se retenir, puis retira doucement la main de Siebrecht.

— Et que veux-tu que j’y fasse ?

— Tu peux chevaucher au-devant de l’armée. Dès que tu rattrapes les ogres, tu parles à nouveau à Burakk. Je sais que c’est toi qui l’as convaincu de rompre son alliance avec Crapaud-Épineux. Tu peux le convaincre de revenir dans les montagnes.

— Pourquoi ferais-je cela ?

— Pourquoi ? Siebrecht cligna des yeux face à l’imperturbabilité de son oncle. Burakk va dévaster l’Averland ! L’armée est dans le nord, la milice est là, il n’y a rien pour l’arrêter.

— Non, Siebrecht, je comprends ce que Burakk va faire. Je voulais dire, pourquoi irais-je revenir sur notre accord ?

Siebrecht allait se répéter lorsqu’il réalisa ce que son oncle venait de dire. Herr von Matz indiqua à ses hommes de se dépêcher de charger les dernières caisses.

— Tu… as accepté ceci ?

Herr von Matz le regarda froidement.

— Bien sûr. Comment penses-tu que j’ai pu le convaincre de se tenir à l’écart pendant que la Reiksguard délogeait les gobelins ?

Siebrecht était effondré.

— Je pensais… Je pensais que tu lui avais donné de l’argent. Ou offert un sauf-conduit, pour qu’il s’échappe dans les montagnes.

— De l’argent ou un sauf-conduit ? Si tu avais écouté rien qu’un moment quand je t’ai parlé d’eux, dit Herr von Matz d’une voix où le mépris et la déception étaient clairement perceptibles, alors, tu saurais parfaitement bien que les ogres n’ont aucune utilité de l’un ou de l’autre. Ils veulent de la nourriture. Et en ce moment, l’Averland est plein de villageois, gras après les récoltes. C’était idéal.

— Par les dieux, tu es un traître !

La main de Siebrecht alla à la poignée de son arme. En un éclair, Deux-Épées tourbillonna et Siebrecht sentit les deux lames se croiser sous son menton comme des ciseaux sur sa gorge.

— Tu prends la mauvaise habitude, Siebrecht, dit Herr von Matz, de sortir ton épée au moment le plus inopportun.

Siebrecht inspira prudemment. Le reste des hommes de son oncle regardait avec intérêt depuis le bateau. Il ne voyait pas les nains de Karak Angazhar. Il n’osa pas tourner la tête pour voir si quelqu’un derrière lui pouvait lui venir en aide. Il relâcha son épée et la laissa retomber dans son fourreau.

— Voilà un bon garçon ! dit Herr von Matz comme s’il parlait à un enfant.

Deux-Épées ne baissa pas ses lames pour autant.

— Ce n’était que pour l’argent ? commença Siebrecht. Tu as abandonné l’Averland pour le commerce ? Pour ce pathétique chargement ?

— Écoute-moi, Siebrecht. Écoute vraiment pour une fois. Burakk et ses ogres vont se repaître de bétail et de villageois. Ils vont brûler quelques villages, puis ils vont s’ennuyer et passer à autre chose. Ce n’est rien que l’Averland n’ait déjà enduré, et rien qu’ils n’endureront pas à nouveau.

— Ils vont tuer des centaines de nos compatriotes.

— Oui, lui accorda Herr von Matz, ils ne vont tuer que des centaines de nos compatriotes. Quel prix est-ce ? Karak Angazhar est en sécurité. Le Col du Feu Noir est en sécurité. L’Empire est en sécurité.

La dernière caisse fut placée sur le bateau, puis ses hommes rassemblèrent les possessions personnelles de Herr von Matz.

— Je suis un patriote à ma façon, continua-t-il. Personne ne va m’acclamer comme ils le feront pour ton ami Reinhardt, personne ne chantera de sagas à mon propos comme ils le feront pour Gausser. Mais tout ce que je fais, je le fais pour le bien de l’Empire.

— Alors, tu es un homme bon, avec une cause juste, cracha Siebrecht.

Herr von Matz s’arrêta le temps que le souvenir de leurs conversations à Altdorf lui revienne.

— Allons, mon neveu, voilà qui n’est guère poli. Cette langue trop rapide va te causer des ennuis où que tu ailles. Espérons que ton épée restera plus rapide.

— Elle le sera. Elle sera plus rapide qu’aujourd’hui. Siebrecht fît une grimace à Deux-Épées. Incapable de faire autre chose avec ses lames sur le cou, il lui tira la langue. Deux-Épées lui sourit, puis ouvrit la bouche pour lui montrer l’endroit où sa langue avait été coupée.

— Je sais, dit Herr von Matz, montant sur son bateau. C’est pour cette raison que je suivrai ta future carrière avec intérêt.

Là-dessus, Deux-Épées rengaina ses lames et sauta sur le bateau qui s’éloignait de la berge. Siebrecht se massa le cou là où l’acier tranchant avait appuyé contre sa peau, tout en regardant le bateau s’éloigner.

— Alors, lança Siebrecht à son oncle. Reinhardt aura les acclamations, Gausser aura les sagas ?

— Oui ? répondit Herr von Matz.

— Alors, et moi, qu’aurai-je ?

— Tu auras le plus intéressant, mon garçon. Tu auras le choix.

 

TOUJOURS PIQUÉ AU vif, Siebrecht traversa le pied du Karlkopf. La montagne était maintenant entourée par des colonnes de fumée venant des bûchers allumés pour les corps des gobelins et des feux créés par les nains et la Reiksguard pour débarrasser les tunnels des derniers gobelins survivants. C’était une triste tâche, ils le savaient tous. Les grobi, comme les nains les appelaient, ne seraient jamais totalement vaincus. Ils étaient une maladie qui infestait les montagnes. Leur pouvoir dans cette région avait été brisé pour un temps, mais il ne faudrait pas longtemps avant que leurs semblables ne migrent à nouveau de l’ouest et du sud et ne s’y installent à nouveau.

La neige commençait à tomber, soufflant sur les pics et dans les vallées avec des bourrasques glacées. Dans les plaines, Siebrecht le savait, Rhya était encore reine, mais dans les montagnes, Ulric, le dieu de l’hiver, s’était installé. Deux cavaliers s’approchèrent de lui sur la berge de la rivière. C’était Delmar et Gausser. Siebrecht leva la main pour les saluer.

— Frères ! cria-t-il dans la neige.

Ils tirèrent les rênes de leurs chevaux, Delmar en tête.

— Siebrecht, nous avons entendu dire que tu étais peut-être parti avec ton oncle.

— Aucune chance, frère. Aucune chance. Siebrecht regarda derrière Delmar, et hocha la tête à destination de Gausser. Où allons-nous ?

— Sternberg a pris le commandement des chevaliers d’Osterna et de Jungingen. Ils vont rester en arrière pour garder les blessés et les corps de nos frères tombés. Le reste de l’ordre part à la chasse des ogres. La bannière de Zöllner partira la première, et nous avons la permission de les rejoindre…

— Je viens aussi, annonça soudainement Siebrecht.

— Je suis heureux de l’entendre, répondit Delmar, car nous avons pris ton cheval dans ce but. Delmar regarda derrière lui ; Gausser, avec un air satisfait, tira la monture surnuméraire en avant.

— Vous êtes de bons frères, déclara Siebrecht en montant en selle. La victoire ou la mort !

— Non, Siebrecht, le corrigea Delmar, le regard fixé sur la vallée du Reik et dans les terres vertes au-delà. Juste la victoire.

 

LE COMTE VON Walfen, Chancelier du Reikland, marchait à grandes enjambées à travers les couloirs de la Trésorerie Impériale. Son allure n’était pas motivée par l’urgence, mais par l’impatience. Ce serait un grand jour pour lui.

Il arriva à sa destination : une chambre forte, déverrouillée et vide en dehors de piles ordonnées de caisses et une silhouette solitaire. Walfen s’inclina profondément.

— Votre majesté impériale.

— Poursuivons, répondit l’Empereur Karl-Franz.

— À vos ordres, majesté. Walfen s’avança et défit la caisse la plus proche. Normalement, il n’aurait pas effectué un tel travail manuel lui-même, mais il avait fait bien pire pour que cela reste un secret. Les clous cédèrent et il ouvrit le couvercle.

— Des balles de pistolet, affirma l’Empereur.

Walfen acquiesça.

— Qui s’intéresserait à des caisses de balles de pistolet ? Mais sous le grisâtre, elles sont en argent pur, majesté. Le premier versement du prêt de guerre du Haut Roi Thorgrim.

— Ingénieux.

— Ce n’est rien, majesté. C’est vous qui avez fait preuve d’une vraie ingéniosité en persuadant le Haut Roi de mettre son argent au travail plutôt que de le déposer dans son trésor.

L’Empereur ignora cette flatterie. Après deux décennies de règne, il ne les entendait plus.

— Cela sera-t-il suffisant ? demanda-t-il. Suffisant pour reconstruire les murs, pour ensemencer à nouveau les champs, pour bander les plaies de mon royaume brisé et faire à nouveau couler son fluide vital ?

— Oui, majesté.

Le fantôme d’un sourire passa sur les lèvres de Karl-Franz. Une fraction du poids qu’il portait en permanence quitta ses épaules.

— Et qui est au courant ?

— Quelques-uns dans le Conseil des Anciens du Haut Roi, ainsi que le roi Gramrik. Les événements récents mis à part, Karak Angazhar est un bien meilleur chemin pour les versements futurs que le Col du Feu Noir. Le Reik est plus rapide, et la préférence de ces nains pour l’isolement réduit les chances de découverte.

— Je pense que nous pouvons compter sur la discrétion des nains, dit l’Empereur.

— Et sinon, seulement vous et moi, répondit Walfen.

Toutefois, comme l’Empereur paraissait encore pensif, Walfen poursuivit.

— Nous sommes d’accord, majesté, que les citoyens ordinaires ne sont pas prêts à savoir à quel point nous sommes redevables aux nains. Nos citoyens doivent croire que la reconstruction de tout ce qui a été détruit est le résultat de la force de notre grande nation. Que nous ne sommes pas subordonnés à d’autres, même à nos plus vieux alliés. Si la foule s’avérait instable, cela pourrait mettre en péril la vie de tous les citoyens nains de l’Empire.

— Nous sommes d’accord, approuva l’Empereur. Et aucun des courriers ne savait ce qu’ils transportaient ? Aucun de ceux que nous avons envoyés le récupérer après le siège de Karak Angazhar ?

Instinctivement, Walfen allait répondre que non, mais il croisa alors le regard sévère de l’Empereur. Le même regard qui avait tenu tête à des rois et à des comtes électeurs, qui avait maintenu les factions de l’Empire unies pendant presque vingt ans de conflits et de guerres.

— Il y en a un, majesté.

— Et vous lui faites confiance ?

— Depuis de nombreuses années.

— Gardez-le tout de même à l’œil.

— Je le ferai, majesté.

— Vous devrez en parler à la chancelière Hochsvoll, bien sûr.

— Bien sûr.

L’Empereur leva un sourcil face à la réponse rapide de Walfen.

— Elle sera responsable de mettre cet argent en sécurité, de le dépenser là où il sera le plus utile et, finalement, quand nous serons à nouveau forts, de rembourser le Haut Roi. Elle doit savoir. Vous ne pouvez pas cacher vos secrets à tous les autres membres du conseil, même si je sais que c’est ce que vous préféreriez. Et vous pourriez considérer une forme de réconciliation avec le Reiksmarschall. Cela lui a coûté beaucoup.

Walfen se tenait droit.

— Mon seul désir est de vous servir de mon mieux.

— Oui, conseiller, oui, répéta Karl-Franz. Et c’est ce que vous avez fait aujourd’hui.

— Merci, majesté.

— Non, comte. Merci à vous.

Le comte von Walfen s’inclina à nouveau. Karl-Franz se retira, son esprit déjà occupé par d’autres problèmes.
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L’OGRE AUTREFOIS CONNU sous le nom du Ventru chancela et s’écroula sur le sol rocailleux. À chaque fois, il lui était plus difficile de se relever. La faim qui lui tenaillait les tripes le rendait fou. Il ne pouvait plus penser, il ne pouvait plus raisonner, il ne pouvait plus que tirer sa carcasse émaciée vers les montagnes s’élevant au loin. Ses vêtements pendaient mollement sur lui. Sa chère plaque ventrale avait depuis longtemps glissé de sa panse rapetissante. Il était allongé, le visage sur le sol, sa bouche tentant de moudre la terre dans ses dents. Il ne lui restait pas longtemps. Affamé à ce point, le corps de l’ogre commençait à se consumer lui-même. C’était son dernier acte d’adoration de la Grande Gueule.

Les choses auraient dû être différentes. Il avait été un tyran, il avait eu une tribu de buffles ogres à lui, et un millier de serviteurs gobelins sous ses ordres. La terre des hommes était sans défense, un garde-manger rempli de provisions dodues. Ses premiers jours avaient été glorieux. Ses ogres avaient eu le champ libre dans les villages qu’ils atteignaient, prenant les bêtes et les hommes dans les fragiles demeures et s’en régalant. Le Festin de l’Averland, il l’avait appelé. Un banquet avec une table de la taille d’une province et autant de plats qu’il restait d’hommes et de bêtes.

Mais même là, Burakk avait senti que quelque chose n’allait pas. Ses buffles mangeaient à leur faim encore et encore. Les restes étaient abondants, ce qui n’empêchait pas les gobelins de se chamailler entre eux, comme à leur habitude. Mais lui n’arrivait pas à satisfaire sa faim surnaturelle, quelle que soit la quantité de nourriture qu’il absorbait. Il mangeait à foison, jusqu’à ce que sa gueule soit douloureuse de trop mâcher, prenant toute la nourriture qu’il voulait, même dans la bouche de ses buffles. Tout cela pour rien, car la faim brûlait toujours.

Puis ces hommes en armure, avec des bannières de rouge et de blanc, étaient venus après eux. Montés sur leurs chevaux lourds, ils avaient chargé ses serviteurs peaux vertes et traversé ses buffles de leurs lances. Certains furent tués, bien sûr ; ses buffles taclaient les chevaux, puis écrasaient les chevaliers à terre de leurs maillets. Mais il en venait encore, intrépides, inébranlables, implacables dans leur poursuite. Tandis que leur nombre semblait sans limite, chaque buffle perdu par Burakk ne pouvait être remplacé.

La nourriture n’était plus aussi abondante. La viande facile avait fui au-delà de leur portée. Et maintenant, ces chevaliers les rassemblaient encore plus loin. Chaque escarmouche apportant des pertes fraîches, la faim de Burakk devint encore plus intense. Son corps commença à maigrir. Sa fière panse diminuant, ses buffles commencèrent à s’éloigner, plus aussi impressionnés par leur chef. Les serviteurs gobelins partirent en même temps qu’eux. Ces tribus mutines partirent de leur côté. La plupart furent rapidement victimes des chevaliers vengeurs.

Puis Burakk était resté avec un seul buffle ogre à ses côtés. Le matin où ce dernier survivant se rendit compte que Burakk était seul, il tira ses couteaux à dépecer, prêt à faire son repas de son tyran. Burakk était faible, mais il n’était pas un nouveau-né. C’est lui qui brisa les os du prétendant et but sa moelle.

Pourtant, alors même qu’il mangeait le corps, la faim le brûlait de l’intérieur. Il était fini. Il n’avait plus rien. Il porta le regard sur les montagnes les plus proches, ces montagnes qui lui rappelaient son pays lointain, sachant qu’il ne pourrait jamais les atteindre.

Il en était là, seul sur une pente sans nom. Pas d’épée victorieuse sur sa gorge, pas de boulet de canon dans sa poitrine. Son dernier adversaire, le traître qu’il ne pouvait pas vaincre, était son propre corps. Il s’était retourné contre lui et avait jugé qu’il devait mourir. Pourquoi, Burakk ne le savait pas. La Grande Gueule l’appelait, il devait partir.

Le soleil se couchant, le corps de l’ogre commença à se rafraîchir. Son sang ne coulait plus, ses muscles ne bougeaient plus. Mais il y avait du mouvement à l’intérieur. Une pulsation, un battement, dans cette barrique de poitrine. Une forme grandit, poussant dans un effort violent.

— Ah ! Liiiiibre ! hurla Crapaud-Épineux en tirant sa silhouette difforme hors de la gorge relâchée de l’ogre à travers sa bouche pendante.

— Liiiiibre ! cria encore Crapaud-Épineux, ses piques neuves luisantes de la chair ogre où elles s’étaient enfoncées pour l’empêcher de tomber dans l’estomac de l’ogre.

— Libre… dit Crapaud-Épineux une fois de plus, avant de s’effondrer d’épuisement.

Il avait survécu, même si la survie était un mot exagéré pour l’ignominie de son existence ces dernières semaines, vivant à quelques centimètres de la destruction, se nourrissant des bouchées mastiquées descendant dans la gorge de l’ogre. Elles avaient été nombreuses pendant un temps, puis avaient cessé. Mais le temps de la famine était terminé pour Crapaud-Épineux. Il baissa la tête sur le cadavre de l’ogre et mordit dedans de ses dents acérées. Burakk le Ventru connaîtrait un dernier festin, non comme convive, mais comme plat.

 

— C’EST LÀ ? DEMANDA Delmar.

— Non. C’est un peu plus loin, répondit Griesmeyer. Les deux chevaliers guidèrent prudemment leurs montures sur la pente couverte de neige.

— Faisait-il aussi froid à l’époque ? demanda Delmar.

— Pire, déclara Griesmeyer avec une bravade exagérée. Delmar gloussa. Griesmeyer arrêta son cheval et regarda des deux côtés pour retrouver ses marques.

— C’est là ?

Griesmeyer fit une pause avant de répondre.

— Oui, c’est là.

Delmar sauta à bas de sa selle, flatta son cheval, puis parcourut à pied les derniers mètres jusqu’au bord de la berge. Il la regarda sur toute la longueur. Elle était plus petite qu’il ne se l’était imaginée. Un si petit espace. Et pourtant, vingt ans auparavant, à cet endroit, deux cents hommes du Nordland avaient perdu la vie. Deux cents hommes du Nordland et un chevalier de la Reiksguard.

— Reste-t-il quelque chose ?

C’était peut-être un souhait idiot, mais il avait pensé, avait espéré, qu’il resterait quelque chose, quelque chose pour marquer l’événement qui s’était déroulé ici.

— Peut-être, sous la neige. Griesmeyer comprenait le souhait de Delmar. Mais il ne reste rien de lui ici, Delmar. Tout ce qui reste de mon frère est en toi.

Delmar hocha la tête, et regarda le gris infini de la mer des Griffes. Il avait voulu voir cet endroit, il avait voulu regarder le même horizon que son père à la fin de sa vie. Mais Griesmeyer avait raison. Il n’y avait rien de son père sur cette côte immonde.

— Viens, Delmar.

 

LES DEUX CHEVALIERS arrivèrent au sommet de la dernière côte. Devant eux s’étendait l’armée du Nordland. Les régiments grisonnant de hallebardiers et de lanciers avaient couvert leurs uniformes bleus et jaunes de manteaux épais pour se protéger du froid. Au centre de leur ligne, les chevaliers de la Reiksguard avaient échangé leurs capes écarlates contre des fourrures. Delmar quitta la compagnie de Griesmeyer et revint vers ses frères. Il toucha sa visière de son gantelet pour saluer le porte-étendard de leur escadron.

— Ton pèlerinage est terminé ? demanda le grand chevalier, tenant l’étendard avec facilité.

— Il l’est.

— Alors, rejoins notre escadron, frère Reinhardt.

— Tout de suite, frère Gausser, sourit Delmar.

Delmar dirigea sa monture vers l’arrière de la ligne de chevaliers. Il hocha la tête en direction de Bohdan et Alptraum, le sourire de l’Averlander fronçant la cicatrice sur sa joue. Delmar fit faire demi-tour à son cheval et se mit en formation. Le chevalier à côté de lui leva sa visière.

— J’ai reçu une lettre de chez moi, dit Siebrecht.

— Elle t’est arrivée jusqu’ici ?

— Oui, Delmar, la civilisation existe même au-delà des frontières du Reikland, tu sais, le réprimanda son ami. Siebrecht retira l’un de ses gantelets et sortit un parchemin. Elle est écrite par mon père, bien que l’on puisse deviner qui est le véritable correspondant…

Delmar acquiesça. Herr von Matz n’était pas réapparu depuis qu’ils avaient brisé le siège de Karak Angazhar, mais la vue de chaque village averlander dévasté lors de leur poursuite des ogres l’avait gardé dans leur mémoire.

— Mon père m’écrit, continua Siebrecht, adoptant un ton hautain, pour m’avancer l’idée qu’une fois que cette saison de campagne sera achevée, je pourrais considérer d’interrompre mon service dans l’ordre pour un temps. Apparemment, il y a une opportunité de faire fleurir la fortune de ma famille si je me mets au service de mon oncle.

— Et comment as-tu répondu ? s’inquiéta Delmar.

Siebrecht regarda fixement Delmar, puis se mit lentement à déchirer la lettre en petits morceaux.

— Je ne serais pas si hâtif si j’étais toi, dit Delmar, nous pourrions en avoir besoin pour allumer un feu.

Ils rirent tous les deux. Comme s’ils étaient d’accord, leurs chevaux reniflèrent en même temps. Leur jubilation fut interrompue par un autre cavalier qui se mit à leur niveau, un cavalier qui serrait ses rênes d’une main, tout en faisant tambouriner l’autre sur sa selle, même si cette main n’avait plus de doigts.

— Toujours aussi peu de respect, Matz, dit maître Verrakker ostensiblement.

Les deux jeunes chevaliers se tournèrent vers leur maître.

— Comment se passe l’entraînement des troupes du Nordland ? demanda Siebrecht.

— Nous verrons aujourd’hui, jugea Verrakker, comment ils se débrouillent contre un véritable ennemi.

— Ne trouves-tu pas, frère Reinhardt, que cela tombe étrangement bien, dit Siebrecht d’un air malicieux, que le Comte Électeur Théodoric change si soudainement d’avis sur la Reiksguard et l’invite à venir entraîner sa nouvelle armée, juste avant que cette menace ne soit aperçue au large de ses côtes ?

— Il est encore plus étrange, répondit Delmar, que la Reiksguard accepte si facilement et envoie toute une bannière commandée par le seigneur Griesmeyer, une bannière qui comprend le petit-fils du comte électeur, pas moins, pour escorter trois maîtres d’armes.

Verrakker se racla la gorge sans faire plus de commentaire.

— Un homme suspicieux, conclut Siebrecht, pourrait être amené à croire que tout n’est pas ce qu’il semble être dans la province du Nordland. N’êtes-vous pas d’accord, Maître Verrakker ?

Verrakker lança un regard noir à Siebrecht.

— Griesmeyer avait raison à votre propos, Matz. Vous percevez des secrets et des ombres là où la vérité ne pourrait pas être plus claire. Vous deux !

— Frère ! appela le maître d’armes Talhoffer.

Lui et Ott étaient montés sur le même cheval. Ott était assis derrière son frère, ses yeux bandés contre la lumière, mais il souriait en respirant à pleins poumons l’air marin.

Talhoffer continua.

— On a besoin de nous, frère… Talhoffer allait en dire plus, mais il vit que les autres chevaliers écoutaient. … À propos d’une certaine affaire.

Verrakker secoua la tête face à la tentative maladroite de subterfuge de Talhoffer. Puis, il guida son cheval et les trois maîtres trottèrent ensemble.

Une agitation se propagea dans l’armée. On avait reçu de mauvaises nouvelles. Des voiles avaient été aperçues à l’horizon, l’adversaire était repéré. Delmar et Siebrecht pouvaient voir le gonfanonier se préparant à lever l’étendard de la bannière. Griesmeyer chevaucha à la tête des escadrons de chevaliers. Il tira son épée et la pointa dans direction qu’il voulait prendre.

— Reiksguard ! appela-t-il. Aux armes !
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